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MOT UT CSL 
nous gouvernent ”. 


Ta RAI PAUL \ raconte : 


La journée des Jules 


ee 


(Charpeutier.) 


LA MÉNAGÈRE : MADAME LANGLOIS 
« Tenez, tous vos discours ne me touchent point l'âme... » 


(Molière, L'Ecole des femmes.) 





COURRIER 


PRET INIANTIE 


Li A journée des Jules n’est 

pas, comme on pourrait le croire, 

le titre d'un vaudeville mais l’his- 

toire contée par Henri Guillemin de 

ces heures de septembre 1870 où 

fut proclamée la III: République. 

Les quatre Jules qui s’y employè- 

rent, et s'y résignèrent pour sauver leur situation et 

quelques autres du même coup, n'auraient pas été 

étonnés d'apprendre que, quatre-vingt-sept ans plus tard, 

la IV: République serait assimilée par l’un de ses séna- 

teurs, M. Michel Debré, à une agglomération de princes 
unis dans la défense de leurs privilèges. 


M. MICHEL DEBRE est un 
bomme jeune, véhément et acharné, dont l’éloquence, 
la mémoire et la conviction produisent l'effet d'un rou- 
leau compresseur. Il surgit, passe, écrase, s'éloigne, lais- 
sant derrière lui une petite flaque : son interlocuteur. 
Lorsque celui se relève il jure, mais un peu tard, qu'il 
ne discutera plus. 

Ce gaulliste du dernier carré — celui qui ne s’accom- 
mode pas de critiquer le régime tout en acceptant ses 
prébendes — lance à « ces princes qui nous gouvernent », 
hors leurs quatre vérités, un vibrant appel les conju- 
rant de se tourner ensemble vers le général de Gaulle 
pour lui demander de sauver la République par des 
remèdes qu’il ne craint pas de décrire. On trouvera iei 
quelques extraits de ce texte qui répond assez bien à 
une question souvent posée : « Si de Gaulle reprenait le 
pouvoir, qu’en ferait-il ? » Financièrement, il ne ferait 
rien sans doute que ne fait M. Gaillard et que ne ferait 
M. Thorez dans la situation présente, dans « cet étran- 


tains pourceaux ne se priveront pas, 
compter, de vous passer au cou lorsqu'il vous adviendra 
de discuter le budget-type du manœuvre léger ! 


Nul ne demande à M. Félix Gaillard d'envoyer son 


épouse au marché. Nous. savons trop ce qu’il en coûte 
d'être gouvernés par des hommes démunis pour ne pas 
nous féliciter de le savoir à l'abri du besoin et de ses 
tentations. Puisqu'il en appelle aujourd’hui au civisme 
des ménagères, il serait sage cependant qu’il commence 
par apprendre ce que c’est. 


Ur ménagère, ce n’est pas ce 


personnage mythique à forte corpulence que les reporters 
américains vont interroger de préférence rue Lepic. Une 
ménagère, c’est une femme qui a, entre autres charges, 
celle d’un ménage. Autant dire toutes les femmes non 
célibataires. N'y en a-t-il pas une seule autour de vous, 
monsieur le Ministre ? Demandez-lui donc ce qu’il serait 
ndvenu chez elle si, mardi, obéissant à vos conseils radio- 
diflusés du matin, elle avait nourri sa maisonnée de 
maquereau tout en la pfivant de dessert. 
reau deux fois plus cher, au demeurant, que vos services 
ne l’indiquaient, ce qui achève de déconsidérer cet ani- 
mal). 
femme normalement constituée les excellentes paroles 
prodiguées par votre secrétaire d'Etat aux Affaires éco- 
nomiques, M. Emile Hugues, à une ménagère — une 
vraie — par l'intermédiaire d'Europe n° 
trouverez ici. Elles valent leur pesant de maquereau. 


(un maque- 


Demandez-lui donc leffet que produisent sur une 


1? Vous les 


« Bien faire son marché aujourd’hui équivaut à une 


augmentation de 5 %, sur les salaires. » 


« Six à sept cents francs par jour et par personne 


pour vous nourrir ? Ce n’est pas excessif. » 


Des perles, monsieur le Ministre, des perles que cer- 
vous pouvez y 


En un mot, monsieur le Ministre, on ne vous demande 


Vous trouverez 
dans ce numéro 


Les affaires françaises 


@ La semaine 


@ La loi du talion, par Mau- 


rice Duverger. 
© L'austérité est-elle accep- 
table? par Thomas Lenoir. 
p. 4 
@ Gouvernement Un chèque 
en blanc, par Jean Daniel. 
@ Paysans : Un accident est 
vite arrivé, par J.-F. Chabrun. 
p. 6 
@ En deux mots, par Brigitte 
Gros 


Affaires étrangères 


@ La semaine 


@ Allemagne-Ouest : Une adi- 
rable performance PRE 


@ URSS. : Pourquoi cette fu- 
sée ? par Michel Bosquet. 
p. 8 

: Merdeka pour quoi 


æ Malaisie 
Actualites 
| 


@ La journée des Jules 
par Henri Guillemin. 


@ La semaine, Je, tu, il, : va 


glement économique d'aujourd'hui, cette strangulation 


seientifique, froide, rectangulaire, régulière, propre, nette, 
sans une bavure, implacable, sage, commune, constante, 
où !! n'y a rien à dire et où celui qui est étranglé a si 


évidemment tort ». 


faire avaler le 


taet.… 


Mais tout de même, il y a la manière. 


La Nouvelle Vague 


Si vous avez entre 18 et 38 ans, 
répondez sincèrement aux ques- 


tions suivantes (par exemple) : 


1° Qu'est-ce qui vous donne la plus 
grande satisfaction dans votre 
vie actuelle ? 

2° Accepteriez-vous que votre sœur 
épouse un homme de couleur ? 

3° Si vous rencontriez aujourd’hui 
le Président du Conseil, qu'est- 
ce que vous lui proposeriez ? 


Ces trois questions font partie 
du questionnaire que nous prépa- 
rons, avec les techniciens des en- 
En d'opinion, pour notre gran- 
e enquête sur la « Nouvelle Va- 
gue » des Français : ceux qui vont 
prendre en main le pays dans les 
dix ans qui viennent. 


Depuis que nous avons annoncé 
cette enquête dans « L'Express », 
‘ ñous avons reçu ün nombre impor- 
tant de lettres nous suggérant des 
idées de questions à poser, et sur- 
tout des lettres de lecteurs (pro- 
fesseurs, instituteurs, syndicalistes, 
étudiants, etc.), nous proposant, 
une fois le questionnaire établi, de 
le distribuer autour d'eux À des ca- 
marades de la « Nouvelle Vague ». 
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L EXPRESS 
700 francs la ligne, 
(+ taxes 8,52 %) 
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Ces offres sont les bienvenues : 
nous demandons à tous ceux qui 
peuvent le faire de nous écrire 
pour nous indiquer combien de 
questionnaires ils sont prêts à dis- 
tribuer autour d'eux, et dans quel 
milieu. 

Nous rappelons que cette en- 
quête s'adressern à toutes les caté- 
gories sociales et à tous les milieux 
pus aussi loin soient-ils des 

de notre journal. 
East le Ve ne la nouvelle se 
te 


Français qui sera in- 
En tant que. professeur... 
Depuis que je His & L'Express » j'y 
trouve pour la première fois un détail 
qui me met en désaccord avec Jui. Petit 
détail, certes, maïs &< L'Express », précis 
entre tous, se doit de J'être jusqu’au bout. 
Sacré Lancelot, qui: semble (à l'instar, 
il est vrai, d’autres journalistes, français 
en ce qu ils ignoreñt, la géographie) pla- 
cer la Chambre d'Amour à Biarritz: ! 
Erréur : elle appartient à Anglet, cité 
qui souffre du voisinage de Bayonne et 
de Biarritz, lesquelles l'annexent' volon- 

tiers (.….). 

Sujet plus important : À propos de 
l’article de Duverger « Sujets ou Ci- 
toyens », je peux affirmer, en tant que 
professeur d'instruction civique — entre 
autres matières — dans un Centre d’ap- 
prentissage, qu'il est relativement facile 
d’intéresser les adolescents même peu 
doués à la vie civique et de leur donner 
une formation démocratique en matéria- 
lisant les questions (exemple : j'ai cette 
année transformé ma classe une fois en 
salle de vote, une autre fois en Cour 


pas de génie. Mais si vous voulez prendre une chance de 


guquereau,  PrRonc oue se roue. 


d'assises) et en évitant les grandes for- 
mules. 
Jean BouRRICAUR, 
Anglet (Bas.-Pyr.). 


Claus Belge... 


« L'Express » du 9 août a publié une 
intéressante et élogieüse critique du ro- 
man de Hugo Claus « L'homme aux 
mains vides ». ; 

J'ai, l'honneur d'attirer votre attention 
sur le fait que Hugo Claus est un éeri- 
vain de nationalité belge et d'expression 
flamande, C'ést par erreur que « L’Ex- 
préss» Jui attribue la nationalité hollan- 
daise. 

Je connais Votre souci de la précision, 
aussi n’ai-je pas-hésité à vous écrire ce 
petit mot. 

C: de VALHENEER, 
Premier secrélaire chargé 
dés Questions Culturelles. 
Ambassade de Belgique. 


* 
,*. 


© Le GROUPEMENT DÉMOCRATIQUE DES RapP- 
PELÉS ET MAINTENUS D'AFRIQUE DU NonD 
(Les Mesliers, Chambray-les-Tours., Indre- 
et-Loire} nous signale l'envoi d’une lettre 
ouverte suivie de trente signatures.’ adres- 
sée à M. le Président de la République. Ils 
demandent en particulier à présenter leurs 
témoignages à la Commission de Sauve- 
garde, et prient M. René Coty « de veiller 
à ce que la Commission puisse effective- 
ment remplir son rôle en nous promet- 
tant d'accomplir ce que nous considérons 


comme ün devoir impérieux. » 


{Suite du courrier 
en dernière page) 


Mots croisés n° 99 


HORIZONTALEMENT. — 1, Ce n'est 
qu'un bruit. — 2. Imprime et répand. 
Précède souveñt un lieu ét une date. — 
3. Le dos lui manque, ainsi qu'à celui 
qu'il perte, -— 4, Préfixe, en rapport avec 


-l'épaule--Rejeté. —: 5. Diffusian d'un poi- 


son dans le sang. — 6. Manifestation de 


Désinence de ñoms 
ILENVUNn“ 


gens qui passent. 
d'habitant, — 7. 
D'une même s21- 
che, mais d’une au- 
tre branche. Dési- 
gone une quantité 
indéterminée. — 8. 
 d Re à 
Mercure ou Plu- 
ton, — 9. Baltu, un 
jour où Marius ne 
plaisantait pas. — 
10. Une Africaine 
Jui fit oublier une 
Asiatique. But de 
certains coureurs. 


VERTICALEMENT, — 1. Décidé par un 
souverain, sur le conseil d’un éminent 
prélat. — II. Le chapitre vêtement lui 
donna moins de soucis que le chapitre 
dessert, S'ajoute à Agen et à Perpignan, 
maïs pas à Biarritz. — 111 Relève, — 
IV. Préfixe, qui sonne comme un véhi- 
cule” Détend. — V, Non éprouvée. Peut 
suivre l'éléphant et le renard, mais pas 
le rhinocéros. — VI. Pourtait figurer sur 
tous les indicateurs. S'applique æbrévia- 


ESuœmueu à UN — 


tivement à une compagnie anglaise, — 
Mais pas- 


VIL) Modèle pour Modigliani, 
pour Rubens. Ce que Dieu ajoute, en 
rendant l'’aumône, — VIIL Ce que font, 
dans un café marseillais, les clients pré- 
venants et paisibles, 


bien 


@ Une ménagère chez 
le ministre . 


| p. 17 | 
La marche des idées 


| : : 
|@ « Ces princes qui | 
nous gouvernent » 


par Michel Debré. 
pp. 13, 14, 15, 16 


Paris en parle 


@ La semaine 
@ A Venise : Au niveau du mé- 
diocre, par Dominique Delou- 
che 
——— 
@ Annoncez la couleur, par | 
| J.-P. Vivet . 18 


@ Des films . 19 


© Ballets «< Orphée », par 
Antoine Goléa 


Lettres 


EE 
| @ Tolstoi ou Rimbaud ? | 


| P. 20 | 

M ns 7) 
@ La semaine, traductions, 

p. 20 

© Théâtre, documents .. p. 21 

@ Exilé, proscrit, 

génial 


misérable, 
: Joyce .... p. 22 


© Dans un mois, dans un an, 
par Madeleine Chapsal. 


© Musique . 


Madame Express 
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@ Bon à savoir 
@ Chasse 
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LA SEMAINE 


© A PARIS, une rentrée parlementaire fié- 
vreuse (et peut-être brusquée) se prépare 
entre les tournées de propagande pour 
l'O.N.U., les querelles sur la « loi-cadre » 
et les menaces paysannes. 


@ EN ALGERIE, la guerre s'étend brus- 


quement aux frontières, sur une remarque 
de M. Morice. Mais les propos d’un prince 
et l’autorité d’un instituteur rallument un 
peu d'espoir. 

k 
@ ONU. : Missions spéciales. 


Lerronr de propagande pour 
l'O.N.U. se poursuit : M. Christian Pineau en 
Amérique du Sud, M. Maurice Faure en Asie, 
M. Roger Duchet aux Etats-Unis, M. Gaston 
Monnerville en Amérique du Sud, M. Louis 
Jacquinot dans le Sud-Est asiatique. 








Pour rencontrer en « mission officielle » 
M. Foster Dulles à Washington, M. Duchet 
sera accompagné par M. Alain de Sérigny, 
directeur de « L'Echo d'Alger ». 


* 
@ LOI-CADRE : Majorité possible. 


La « loi-cadre » pour l'Algérie divise le gou- 
vernement et tous les partis. 

En Conseil des Ministres, M. André Morice 
qui refuse tout (collège unique, législatif et 
exécutif algériens) s'oppose à MM. Bourgès- 
Maunoury et Gazier qui souhaiteraient aller 
« assez loin ». 

Chez les modérés, l'aile droite critique 
M. Duchet pour sa mollesse, l'aile gauche 
l'attaque pour sa « mission » avec M. de 
Sérigny. 

M. Mitterrand a repris son image mépri- 
sante : « la politique du ventriloque ». Le 
M.R.P. se tait, vaguement hostile. M. Chaban- 
Delmas parle de « République fédérale », mais 
M. Soustelle s'élève contre tout fédéralisme. 


Finalement, un texte assez imprécis, enrobé 
de considérations dans lesquelles le mot de 
fédéralisme serait prononcé, pourrait recueil- 
lir une majorité allant des socialistes aux 
modérés. 

* 


@ GUY MOLLET : Pas de crise. 


A la S.F.IL.O., M. Guy Mollet cherche la conci- 


liation. Les sanctions demandées au prochain 
Conseil national, contre les députés qui ont 
refusé en juillet de voter les pouvoirs spéciaux 
seraient légères. Le Populaire, qui reparait 
(après un mois de vacances), loue dans tous 
ses articles la politique du gouvernement 
Bourgès-Maunoury. 





M. Guy Mollet souhaite éviter une crise qui 
ferait apparaître les divisions internes du parti. 


* 
@ SALAIRES : Regardez les P.A. 


Les salariés, rentrés de vacances, ont trouvé 
les prix en pleine fièvre (voir p. 17: € La 
ménagère chez le ministre »). Vont-ils reven- 
diquer des augmentations de salaires ? Ils s’y 
yréparent à Saint-Nazaire, zone-pilote ; à la 
S.N.C.F., dont la commission paritaire est con- 
voquée pour lundi prochain ; chez les fonc- 
tionnaires C.F.T.C., qui menacent de faire 
grève. 





Un coup d'œil sur les P.A., les Petites Annon- 
ces de la presse, encourage à l'intransigeance : 
l'excès des « offres d'emplois » sur les « de- 
mandes » est massif. Pour l’ensemble de l'in- 
dustrie du bâtiment, on ne compte actuelle- 
ment que 210 chômeurs inscrits dans 


toute la France. À Paris, le nombre des 
chômeurs secourus, âgés de moins de 60 ans, 
dépasse à peine un millier. 


* 
@ BOURGES : « Bonhomie pay- 


sanne ». 


Les paysans s’agitent aussi, mais dans la 
presse et les milieux parlementaires, plus que 
sur les routes, tout au moins pour le moment 
(voir p. 6). Mardi, M. Bourgès-Maunoury est 
intervenu directement en recevant lui-même, 
et sans M. Gaillard, des dirigeants des agri- 
culteurs. Il à fait comprendre qu'il s’intéres- 
sait — lui — aux revendications des ruraux... 


Les relations sont d'ailleurs tendues entre 
le président du Conseil et son ministre des 
Finances auquel Îl reproche « l'inflation publi- 


À citaire » sur son nom. 








POLITIQUE 


L'EXPRESS 





© Rendant compte du voyage du chef du 
gouvernement en Haute-Garonne dimanche, La 
Dépêche du Midi écrit : « Nous avons vu, tout 
au long de la journée, un homme très simple... 
partageant cette franche bonhomie paysanne 
qui est toujours un précieux réconfort, » 


* 


@ TUNISIE : Une petite phrase. 


Dimanche, en fin de matinée, un détache- 


ment du 26° R.I. patrouille le long de la fron- 
tière tunisienne. Une bande rebelle l’accroche, 





(Agip.) (A.D.P.) 
Guy MoLLer ANDRÉ MORICE 
Peur de la crise Pris au mot 





(Keystone.) (Charpentier.) 


DenIS FORESTIER 
Un cas unique 


MouLaY Hassax 
Un rôle d'ami 


puis se replie. Les soldats la poursuivent. Un 
bref et violent combat : dix rebelles sont 
tués. L'engagement s’est produit sur le sol 
tunisien. C'est la première fois. 

A Alger, on précise : première application 
du «+ droit de suite » reconnu par l'usage 
international. 

Tunis réplique : la prochaine fois, nos trou- 
pes useront du « droit de légitime défense » 
et nous contre-attaquerons. 








@ Qui a donné l'ordre de franchir la fron- 
tière ? Selon une communication officielle, 
c’est le général Salan, € en application des 
déclarations faites la semaine dernière à la 
Senia par M. André Morice, ministre de la 
Défense nationale ». 





5° ANNEE, — N° 324 





En fait, à l'issue d’une conférence militaire 
avec les généraux Ely, Salan et Allard, 
M. Morice avait déclaré : « J'ai l'intention de 


Cette déclaration d'intention était une conces- 
sion aux généraux qui estiment irréalisable 
un verrouillage solide des frontières. Elle a 
tenu lieu de décision et engagé une nouvelle 
politique. 





* 
@ MOULAY HASSAN : Neuf et 
raisonnable. 


L'exercice du pouvoir, aux côtés du roi son 


père, parait avoir assagi et müri le prince 
héritier du Maroc, Moulay Hassan, Ses pro- 
pos, à l'issue de son séjour à Paris, témoi- 
gnent d’un nouveau sens politique, Il a dit : 





@ « Sans préjuger les négociations ou 
l'orientation politique, notre souhait est que 
la guerre d’Algérie puisse se terminer, » (I 
ne cautionne pas le € préalable >» de l’indé- 
pendance.) 


@ « Si les deux parties nous sollicitaient, 
Sa Majesté et le gouvernement marocain, 
ainsi que le gouvernement tunisien, joueraient 


le rôle d'amis et d’alliés dans le problème 
algérien. » (C’est la première fois qu’il associe 
la Tunisie.) 


© «Ilest trop facile d'expliquer les revers 
militaires essuyés par les généraux en Algérie 
par les infiltrations marocaines. En tout cas, 
il est singulier que, tandis que l’on exaspère 
l'opinion française avec ces accusations, 
aucune représentation officielle n’a été faite 
au gouvernement marocain. Jamais d’ailleurs 
une preuve ne nous a été apportée de ces 
Snfiltrations. » (Ce que M. André Morice a 
préféré ne pas relever.) 


@ « Certains territoires sahariens pourraient 
faire l’objet d’une gestion commune francoe- 


marocaine. Des propositions ont été faites en 


ce sens par le ministre du Sahara, M. Le- 
jeune. » (Information inédite et promesse 
d'avenir.) 

k 


@ ALGERIE: L’appel de Forestier. 


Au nom du Syndicat national des Institu- 
teurs (180.000 adhérents), M. Denis Forestier, 
secrétairé général, lance un solennel apyel. 
I1 demande aux responsables de la rébellion 
algérienne « qu'ils fassent cesser sans délai 
tous les attentats, crimes et atrocités » ; aux 
autorités françaises, « qu'elles fassent cesser 
sans délai tous les actes de répression », 


M. Forestier a ajouté : « Une solution négo- 
clée peut seule assurer l’avenir. La loi-cadre : 
son contenu serait-il bon, c’est une mauvaise 
méthode. Des interlocuteurs valables ? Ils sont 
faciles à trouver. La France les détient en 
prison. » 


@ Qu'est-ce qui autorise M. Forestier à parler 
avec autorité aux deux parties ? 








Son puissant syndicat, autonome de toute 
centrale et vraiment représentatif (il a autant 
d'adhérents, à lui seul, que F.0. ou la C.E.T.C. 
et la moitié des effectifs de la C.G.T. tout 
entière), compte 8.000 membres en Algérie , 
la quasi-totalité des instituteurs, aussi bien 
français que musulmans. Une organisation 
rivale, constituée en 1956, rassemble tous les 
instituteurs européens « ultras » : ils sont 300. 

La rébellion avait commencé par l'assassinat 
d'un instituteur européen, Jean Monnerot : le 
F.L.N. a formulé publiquement ses regrets. 
Les autorités ont arrêté un grand nombre 
d'instituteurs européens présumés communistes 
et musulmans présumés nationalistés. Des maî- 
tres d'école ont été massacrés par les rebelles. 
L'unité du syndicat a survécu à ces drames. 
Elle s'est même maintenue à travers la grève 
scolaire, Et tous les instituteurs d'Algérie 
appuient aujourd’hui l'appel de M. Forestier. 
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L'AUSTÉRITÉ EST-ELLE ‘ACCEPTABLE ? 


D ‘UN côté M. Gaillard 
est accusé de faire une « po- 
litique réactionnaire » (di- 
sent les syndicats), ou 
« économiquement _ stupide » 
(disent les patrons). Les 
partisans du gouvernement 
accusent au contraire le 
prédécesseur, M. Ramadier, 
d’avoir « bloqué » le déve- 
loppement économique, et 
félicitent M. Gaillard de 
« libérer l’économie ». Et, 
au bout de toutes ces dis- 
cussions, il y a finalement 
une question bien simple, 
trop simple, et dont tout dépend « Pourquoi 
accepterais-je les sacrifices qui me sont imposés, 
ou demandés, par le gouvernement ? » 

A propos de cette question que chacun se 
pose, on peut faire quelques remarques. Elles 
ne fournissent pas une réponse, mais elles 
devraient permettre de ne pas se déterminer, dans 
un sens ou dans l’autre, pour de fausses raisons. 


Tu. LEXOIR 


0 

] La dévaluation partielle (opé- 
ration 20 /;) a eu les effets classiques de ce genre 
d'opération : elle a renversé la tendance spécula- 
tive, et rapatrié des capitaux. Pour le moment 
elle a donc permis — pour des raisons plus finan- 
cières qu'économiques — d'arrêter l'hémorragie, 
Est-ce que Ça va durer ? Tout dépend des prix. 
Si les prix ne montent pas, les exportations de- 
vraient se développer, notre balance avec l'exté- 
rieur pourrait se redresser l’année prochaine, Et, 
lentement, la progression ordonnée du niveau de 

vie pourrait s’accélérer. Si les prix tiennent... 


Le] 

2 Les entrepreneurs et les agri- 
culteurs regrettent la politique Ramadier (sub- 
ventions, détaxations) qui leur permettait de 
maintenir leur marge de profits sans avoir à éle- 
ver les prix. Les salariés la regrettent aussi : les 
salaires avaient monté, sâns que les prix (artifi- 
ciellement « tenus » par le gouvernement) bougent 
beaucoup. Pourquoi ne pas continuer ? 

M. Gaillard et M. Ramadier n’ont rien inventé, 
ni l'un ni l’autre, La différence entre eux est 
très modeste, involontaire mais déterminante : 
M. Ramadier, après M. Edgar Faure, pour main- 
tenir le pouvoir d'achat des uns et les bénéfices 
des autres, a acheté à tour de bras à l'étranger 
tout ce qui manquait en France à la production... 


Jusqu'au jour où la réserve de devises a été 
+ sos Et M. Gaillard est arrivé. Que faire ? 


Davis le mois 


de mars, où fut posée ls 
question des tortures en 
Algérie, trois systèmes de 
défense successifs ont été 
échafaudés. 

Le premier a consisté à 
nier purement et simple- 
ment les faits. Il n’a pas 
résisté longtemps à l'am- 
pleur et à la précision des 
témoignages. Aujourd’hui 
aucun Français de bonne 
foi ne peut ignorer que 
LE certains éléments de la po- 

M. DUuvERGER lice ou de l'armée d'Algérie 
aient fait et fassent encore usage de la torture : 
on peut seulement dire que cet usage n’est pas 
généralisé ; il n’est pas exceptionnel non plus. 

On a ensuite défendu ia torture par des raisons 
d'efficacité. Ce nouveau système a revêtu lui- 
même deux formes différentes. D'un côté, on a 
invoqué la raison d'Etat : pour vaincre la rébel- 
Non, tous les moyens devraient être employés. 
Mais la raison d'Etat à fait commettre trop de 
crimes à travers l'histoire pour n'être pas un peu 
discréditée. 

Les arguments fondées sur elle ne convainquent 
que cette partie du public qui est toujours prête 
à sacrifier les individus à la collectivité : c’'est-à- 
dire qui est déjà convaincue, 

Encore sa fraction la plus intelligente ne peut- 
elle ignorer, en l'occurrence, que l'emploi dés tor- 
tures a autant contribué à dresser contre nous les 
musulmans d'Algérie et l'opinion internationale 
qu'à mater le F.L.N. : le bilan final paraît large- 
ment déficitaire, du strict point de vue de l'intérêt 
national. 

D'où une variante plus subtile de La théorie de la 
nécessité : les interrogatoires spéciaux permet- 
traient seuls de prévenir les attentats et de sauver 
ainsi la vie de nombreux innocents. Il est exact 
que, dans quelques cas précis, les tortures ont per- 
mis de connaître des attentats en préparation et 
de les empêcher. Mais qui ne voit l'écart entre ces 
exceptions et la tendance générale du système ? 

La torture aceroît la haine, qui engendre de 
nouveaux attentats, lesquels augmentent le re- 
cours à la torture, etc. Cette spirale de la terreur 
et de la souffrance aboutit au soulèvement d'un 
peuple entier ou à son écrasement sous une im- 


placable dictature, 


V OICI enfin que commence à se profiler 
avec netteté un troisième système de défense, qui 
tend à exewser la torture que nous infligeons par 
celle qu'on nous infiige, Comment nos adversaires 


Couper sur les investissements ? Ni M. Rama- 
dier ni M. Gaillard — et à juste titre, car les in- 
vestissements sont l'avenir du pays — ne s’y sont 
résolus. 

Couper sur les dépenses militaires exorbitantes ? 
Ni M. Guy Mollet ni M. Bourgès-Maunoury n’ont 
fait cadeau à leurs ministres des Finances de la 
paix en Algérie. 

D'où, du point de vue économique, la seule issue 
techniquement possible, quel que soit le député 
assis dans le grand fauteuil de la rue de Rivoli : 
freiner le pouvoir d'achat, et couper un peu sur 
certaines marges de profit. M. Félix Gaillard n’a 
eu ni génie ni duplicité : il à fait ce qu'il devait 
forcément faire. 


F Cette «politique» (ou plutôt 
cette gestion), si elle est appuyée par tous, peut- 
elle « réussir » ? Oui, sûrement. Car elle a des 
objectifs, vitaux, mais bien limités : il s’agit 
seulement d'exporter un tout petit peu plus pour 
gagner chaque mois ce qui nous manque en devi- 
ses. C’est faisable, C’est à portée de la main. 

Supposons que, par miracle, ni les prix ni les sa- 
laires ne «sautent» pendant quelques mois, le 
redressement de nos finances extérieures s’opé- 
rera. 

Si les entrepreneurs, au contraire, imposent 
un relèvement des prix (ce qu'ils sont en 
mesure de faire), et si les salariés exigent une 
hausse des salaires (ce qu'ils sont aussi bien en 
mesure d'obtenir), l'opération échouera. C'est-à-dire 
que, sauf mendicité à l'étranger (Allemagne ? 
Amérique ?) nos importations seront bloquées, une 
partie de l’économie française s’arrêtera de tour- 
ner, le chômage et les faillites viendront donner un 
coup de hache brutal et excessif à un niveau de 
vie dont il fallait seulement freiner quelques mois 
la progression continue, 


Le) 
À. Tout cela est clair, incontes- 
table, 

Et absolument pas convaincant. Pour une foule 
de raisons. 

Les salariés qui bouclent de plus en plus diffi- 
cilement un modeste budget d'alimentation n'ad- 
mettent pas qu’on leur demande des sacrifices sup- 
plémentaires alors qu'ils voient de leurs yeux des 
privilèges si éclatants, des hôtels luxueux et pleins 
à craquer, des restaurants hors de prix où l’on 
refuse du monde, une vie de plaisir et de gaspillage 
dans tant de lieux de vacances. 

Les syndicats, à qui l’on demande un acte de con- 
fiance envers le gouvernement Bourgès-Maunoury, 
parlent aussitôt de la politique de ce gouvernement, 


c'est-à-dire d'une campagne d'Algérie incohérente, 
et sans issue. 

Un gouvernement qui maintient les privilèges les 
plus provocants et qui paye la « pacification » de 
M. Lacoste — ce gouvernement peut-il vraiment 
demander l’austérité ? 

Ces critiques sont légitimes, et la réponse à 
cette question est sans doute négative : un 
tel gouvernement n’a aucune autorité pour obtenir 


une discipline civique. 


” Cela étant dit, il faut aussi 
avoir l'humilité de reconnaître les faits. ils sont, 
eux, irréductibles. 

Si demain matin, par miracle, le gouverne- 
ment s’attaquait aux inégalités choquantes que 
l'on dénonce, au « luxe » des privilégiés, 
l'économie pour la nation, et le surplus pour les 
salaires, seraient une goutte d’eau dans la mer. 
Moralement ce serait considérable. Pratiquement 
ce serait bien décevant. 

Si demain matin, par miracle, le gouvernement 
avait l'audace de réconcilier la France avec le peu- 
ple algérien en lutte, l'économie pour la nation se- 
rait une déception, elle aussi. Le prix que la France 
devrait payer pour développer une Algérie libre et 
amie pourrait être presque aussi lourd que celui 
de l’affreuse pacification. Moralement, une France 
juste, libérale et audacieuse serait un prodigieux 
réconfort, et une fierté. Pratiquement, financière- 
ment, il n'y aurait pas une grande différence. 


6 .# n'y a presque rien d'autre à 
dire. 

La « politique Gaillard » n’est pas une politique 
« réactionnaire » : c’est la traduction mathémati- 
que, inévitable, élémentaire, dans les faits d’une 
réalité économique que l’on ne peut plus dissimu- 
ler faute de devises pour payer les décors. 

Et le refus, par les uns et les autres, d'accepter 
aujourd'hui une dose modérée d’austérité ne peut 
mener qu’à un freinage brutal de toute l'économie, 
à une austérité massive et plus injuste encore. 

Et pourtant. Comment conduire les gouvernants 
au respect de leurs concitoyens qui exige la sup- 
pression des injustices, et au respect de la patrie 
qui veut la paix en Algérie — comment se manifes- 
ter contre l'indignité des « Princes » sinon par le 
refus d’obéissance ? 

Même s’il est désastreux ? ‘ 

La question n'est pas d'aujourd'hui, Elle est 
vieille comme l’histoire des sociétés humaines. 


Thomas LENOIR. 


LA LOI DU TALION 


se plaindraient-ils de la façon dont nous les trai- 
tons puisqu'eux-mêmes ont commencé à nous trai- 
ter ainsi ? 

A la différence des autres, ce raisonnement est 
à base morale et non politique. Il tend à une vé- 
ritable : justification, il affirme que l'emploi de la 
torture est moralement fondé. Il est donc suscep- 
tible de porter sur des gens qui seraient insen- 
sibles à la raison d'Etat. Déjà, à la Libération, cer- 
tains résistants étaient prêts à employer contre la 
Gestapo les méthodes de la Gestapo. 

Aujourd’hui, des hommes de bonne foi crolent 
admissible d'employer contre le F.L.N. les mé- 
thodes du F.L.N. A propos de l'affaire Alleg quel- 
ques lecteurs de L'Express eux-mêmes écrivent à 
peu près ceci : « Pourquoi ce communiste se 
plaint-il, alors qu'il a choisi volontairement d'être 
communiste, c’est-à-dire partisan de gens qui, au 
pouvoir, font disparaître leurs opposants dans des 
conditions analogues à celles qu'il a subies ? Il a 
été traité comme il traiterait les autres s’il était 
au pouvoir. » 

Contre ce raisonnement, on peut d’abord invo- 
quer les admirables arguments de François 
Mauriac lors de la guerre d’Espagne, qui ont pro- 
fondément marqué les hommes de ma génération. 

Pour un chrétien, appliquer à des communistes 
les méthodes communistes, sous prétexte qu'ils les 
emploient à son égard, c’est trahir sa propre cause, 
c'est devenir en quelque sorte -ommuniste, c’est 
1 enier le Christ. 

Pour Français, appliquer les méthodes de la 
Gestapo aux hitlériens, celles de la N.K.V.D. sta- 
linienne aux staliniens, celles des tueurs du F.L.N. 
au F.LN. c'est abandonner les principes mêmes 
de la civilisation française, c’est cesser en quel- 
que sorte d'être Français. | 

Non seulément une Aïlgérie qui resterait dans 
l'allégeance du gouvernement de Paris par l'em- 
ploi de telles techniques ne serait plus une Algé- 
rie française, mais la France même, si son peuple 
censentait à cette situation, tendrait en quelque 
sorte à se dénationaliser, 


U'ON prenne garde d’ailleurs à une con- 
fusion. La loi du talion, expression d’une morale 
barbare, d'une justice sommaire et brutale, garde 
une emprise puissante sur l’homme moderne — et 
pas seulement dans ce « milieu » où elle forme un 
code strictement appliqué. 

C'est sur elle, implicitement, que se base la nou- 
velle justification des tortures ; c’est elle qu'in- 
voquent sans le dire ceux qui approuvent le trai- 
tement qu'on a fait subir à Alleg parce qu'Alleg 
est communiste. Mais en vérité, la loi du talion 
n'est pas en cause, 


Qu'on arrête un tortionnaire fellagha, dont les 
abominations sont prouvées, et qu’on prétende lui 
faire subir les mêmes traitements qu'il a infligés 
aux autres, cela serait appliquer le talion. Mais 
sous prétexte que certains musulmans torturent, 
torturer soi-même les suspects musulmans, ce n'est 
plus la loi du talion. 

Admettre qu'on fasse subir des sévices à 
M. Alleg, sous prétexte qu’il est communiste et 
que certains communistes font subir eux-mêmes 
des sévices à leurs adversaires, n’est plus la loi du 
talion. ‘ 

Le talion est un système de détermination des 
sanctions à appliquer à un individu dont la culpa- 
bilité est établie : on lui fait ce qu'il a fait lui- 

La nouvelle justification des tortures est une 
monstrueuse combinaison de la responsabilité col- 
lective et de la loi du talion. Parce que certains 
fellagha torturent, on assimile l’ensemble des 
fellagha à ces tortionnaires, et l'ensemble des mu- 
sulmans aux fellagha : et on prétend torturer 
n'importe quel musulman « suspect ». 

Parce que M. Alleg est communiste français, et 
que certains communistes russes de la N.K.VD. 
ont torturé, on assimile tous les communistes 
russes aux gens de la N.K.V.D., puis tous les com- 
munistes français aux communistes russes, et l'on 
essaie de justifier le traitement subi par M. Alleg 
(si M. Alleg avait vécu en Russie stalinienne, il y 
a fort à parier cependant que cet intellectuel 
aurait été du côté des victimes de la N.K.V.D., et 
non des tortionnaires.….) 


C ERTAINES peuplades primitives ont 
connu ce talion collectif, étendant à un groupe 
entier la culpabilité d'un de ses membres, et frap- 
pant n'importe quel individu du groupe, même 
personnellement innocent. Encore s'agissait-il de 
groupes étroits, et non de toute une race, de tout 
un parti, de tout un peuple. ‘ 

Depuis des siècles, d'ailleurs, l'effort de La pensée 
humaine a consisté précisément à remplacer cette 
responsabilité collective par une responsabilité 
strictement individuelle. Revenir en arrière, régres- 
ser vers la morale de l'âge de pierre, c’est renier 
l'un des principes fondamentaux de la civilisation 
d'Occident. 

Certes, les hitlériens l'ont fait. Mais qui accep- 
ferait cette caution ? Que des Français de bonne 
foi en viennent à envisager sans honte un tel sys- 
tème témoigne que la guerre d'Algérie, telle que le 
gouvernement La conduit, est en train de provoquer 
une véritable désagrégation morale de la nation. 


Maurice DUVERGER. 
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GOUVERNEMENT 





Un chèque en blanc 


@ La loi-cadre : un pro- 





jet habilement rédigé 


tenu pour incendiaire’ 


et qui consiste, finale- 


ment, à dire aux Algé- 


riens, comme il y a dix 














ans : « Faites-nous donc 


confiance. » 

ERCREDI dernier, un hebdoma- 

daire de droite publiait, sous le 

titre € un acte inconsidéré », les li- 
gnes suivantes : 


« Ceile journée du 26 août 
où les journaux ont publié le 
factum ministériel est une jour- 
née amère pour l'honneur na- 
tional (..). Une équipe dite qou- 
vernementale, incapable de faire 
face au destin national, dilapide 
l'hérilage. On  brade l'Algé- 
rie (.….). Alors que des Français 
meurent, alors que l'armée fran- 
çcaise lutte, un coup de poignard 
vient d'être fiché dans le dos de 
l'Algérie 


Le + factum ministériel » auquel 
il est ici fait allusion est la € Note 
préparaloire au projet de loi-cadre 
sur l'Algérie » présentée sous forme 
de texte ronéotyvpé à un petit nombre 
d'exemplaires et remise aux chefs 
des groupes parlementaires (à l’'ex- 
ception des communistes et des pouja- 
distes) par la Présidence du Conseil. 
L'hebdomadaire se trompait cepen- 
dant : le factum en question n’a pas 
été publié puisque alors il était, en 
PS secret. M. Jacques Soustelle 
e regrette d’ailleurs, qui écrit de son 
côté : 


< Les discussions sur la loi- 
cadre, destinée à définir le ré- 
gime de l'Algérie, sont entrées 
dans une phase active. On dé- 
plorera que la presse ne donne 
en pâture au public que des 
interprétations bâclées et fan- 
taisistes sans expliqner vrai- 
ment de quoi il s'agit ». 


C'est un fait que l'opinion s'y perd. 
Mais ce n’est peut-être tout à fait la 
faute ni du public ni des journalistes. 


Une remarque intéressante 


Les huit feuillets de cette note, pré- 
sentée avec une infinie prudence 
comme € préparant un projet » et qui 
a néanmoins paru incendiaire à Al- 
ger, contiennent une introduction et 
six points. 

L'introduction rappelle essentielle- 
ment que « le gouvernement français 
a annoncé de la facon la plus for- 
melle que dès le cessez-le-feu, il ferait 
»rocéder en Algérie à des élections 
libres et qu'il négocierait avec les re- 
présentants librement élus des popu- 
lations algériennes. » 

I y a ici une remarque intéres- 
sante : M. Guy Mollet entendait non 
pas négocier mais discuter avec Îles 
représentants issus des élections. 
Quoi qu'il en soit, la note fait état de 
la nécessité de mettre en place de 
nouvelles institutions car «€ le refus 
opposé par la rébellion à la proposi- 
tion de cessez-le-feu ne doit pas blo- 





E numéro de « L'Express » de la se- 

maine dernière a été saisi dans 
toute l'Algérie sur ordre de M. Robert 
Lacoste. Motif: publication de l'en- 
quête de notre collaborateur Jean Da- 
niel sur la «commission de sauve- 
garde ». Nous demandons à nos lec- 
teurs de se reporter à cet article, de 
le montrer autour d'eux : rien ne per- 
met davantage de mesurer le degré 
d'arbitraire qui sévit maintenant à 
Alger. Qu'un texte aussi modéré (et 
sur lequel plusieurs membres de la 
commission de sauvegarde eux-mêmes 
ont exprimé leur approbation) ne 
puisse même plus être mis sous les 
yeux des Français et des musulmans 
d'Algérie montre mieux que toute ana- 
lyse ce que M. Lacoste a fait de ce 
malheureux pays. 


MALHEUREUX PAYS 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


LE DESSIN DE PIERROT 


HOTEL 
MATIGNON 


Le dialogue franco-musulman. 








quer l'évolution politique de l'AI- 
gérie. » 

Dès le départ, une précision est ap- 
portée sur le caractère provisoire du 
projet de loi-cadre 


« Une procédure de révision 
sera prévue qui permettra 
d'adapter les instilutions de 
l'Algérie aux vœux des popula- 
tions tels qu'ils auront pu être 
exprimés el précisés, ainsi qu'à 
l'évolution des circonstances po- 
liliques, économiques et 50- 
ciales ». 

Cette phrase résume l'esprit géné- 
ral du projet qui est essentiellement 
équivoque. Il a été rédigé constam- 
ment en fonction des objections in- 
térieures et extérieures, en fonction 
des entretiens que M. Bourgès-Mau- 
noury aurait avec les différents grou- 
es politiques et de ceux que 
M. Pineau aurait pendant sa tournée 
de propagande avant l'O.N.U. Ainsi 
la thèse française se présente-t-elle 
comme un essai de triompher de la 
mauvaise volonté des rebelles par une 
proposition non seulement perfecti- 
ble, mais susceptible d'une complète 
revision. 

Le préambule fait état aussitôt 
après d'une « réalité », en apparence 
évidente, mais dont l'aftirmation 
constitue la charnière même du pro- 
jet : il s'agit de la «€ pluralité des 
communautés ». Les auteurs de la 
note affirment qu'il n'y a pas deux 
communautés, l'une française, l'au- 
tre musulmane en Algérie, mais plu- 
sieurs, distribuées dans des territoires 
possédant chacun une personnalité 
géographique, ethnique, etc. Cela va 
justifier l'institution d'un véritable 
fédéralisme interne, c'est-à-dire quel- 
que chose comme «€ les Etats-Unis 
d'Algérie >». 


Cependant il ne peut évidemment 
l 
s'agir des <€ Etats-Unis d'Algérie > 





« Le Monde » de samedi s'est expri- 
mé ainsi sur cette saisie : 

«Le désir d'éveiller l'opinion 
métropolitaine et algérienne sur 
les responsabilités de la commis- 
sion de sauvegarde, et accessoire- 
ment sur l'affaire Audin, a sans 
doute amené la direction de 
« L'Express» à ne paÿ caviarder 
cette semaine, comme à l'accou- 
tumée, les pages algériennes d2 
ses exemplaires destinés à Alger. 
L'obyectivité de l'article, la modé- 
ration du ton employé par l'au- 
teur laissrient à penser que le 
journal échapperait à la saisie. 
Celle-ci devient maintenant une 
tradition. Ainsi est indéfiniment 
reculée la limite entre ce qui est 
toléré et ce qui ne l’est pas.» 





“ar € l'Algérie est partie intégrante 
de la République française ». Aussi 
la loi-cadre organise-t-elle des « Pro- 
vinces »> françaises autonomes d’Al- 
gérie. 

L'unité politique de base est le 
territoire. Il est doté d’une assemblée 
élue au « suffrage universel, libre, égal 
et secret, par un collège unique >». 

Il y a, par territoire, un gouverne- 
ment responsable devant l'assemblée 
territoriale. Ces Assemblées disposent 
au départ de toutes les compétences 
qui ne relèvent pas de la souveraineté 
nationale française (sécurité, justice, 
monnaie, etc.). 

Les assemblées de territoires de- 
vront déléguer des compétences à une 
assemblée fédérale algérienne, « éven- 
tuellement à un Parlement ». 

Un conseil exécutif fédéral pourra 
être installé, 


Des intentions singulières 


De toutes ces dispositions il parait 
ressortir au premier abord qu'une 
certaine autonomie est concédée., Mais 
à l'étude détaillée de ce texte habile- 
ment rédigé on découvre au con- 
traire un certain nombre d'inten- 
tions singulières : 

1° Les élections à l'assemblée ter- 
ritoriale seront au collège unique 
mais, est-il précisé, € avec une juste 
et obligatoire représentation de tou- 
tes les communautés, » En clair cela 
veut dire que la représentation fran- 
caise sera fixée à l'avance. Ainsi élues 
les Assemblées Aerritoriales auront 
donc des difficultés à déléguer des 
compétences à une assemblée fédérale 
non fixée au départ. 


> Le chef du gouvernement du ter- 
ritoire n’est pas élu mais désigné par 
la France. Exactement par le repré- 
sentant, dans le territoire, du ministre 
francais de l'Algérie. 

3” C'est seulement au bout de deux 
ans que les assemblées territoriales, 
seul <« interlocuteur valable du Par- 
lement français », seront représentées 
à l'assemblée fédérale d'Alger. 

4” C'est seulement au bout de qua- 
tre ans qu'une négociation sur la loi- 
cadre méme, pourra être envisagée 
entre le Parlement français et les 
Assemblées territoriales. (Non avec 
l'assemblée fédérale), 


5’ Le statut de l'Algérie de 1947 
avait eu pour effet immédiat d'ins- 
tituer une Assemblée algérienne di- 
rectement élue. La loi-cadre, elle, ne 
prévoit d'assemblée directement élue 
qu'à l'échelon territorial. 

6° La souveraineté nationale fran- 
çaise s'exerce à tous les échelons. Le 
gouvernement francais désigne le mi- 
nistre de l'Algérie, lequel préside le 
gouvernement fédéral et désigne ses 
représentants dans tout le territoire. 
C'est le ministre de l'Algérie qui di- 
rige d'une manière directe l'ensemble 
des < services publics nationaux ». 


En somme il ne s'agit d'un fédé- 
ralisme externe ou interne ni même 
d’un statut d'autonomie quelconque 
mais d’une véritable intégration — la- 
quelle est provinciale au lieu d'être 
communale. Sous prétexte de « res- 
Re les garanties de la personna- 
ité algérienne à Flintérieur de la 
République française » on la diver- 
sifie, on la morcelle, bref on la nie. 


Multiplier les morceaux 


Les dispositions da projet révèlent 
que l'affirmation dela pluralité ne 
répond en fait qu’à une seule préoc- 
cupation : le morcellement, Il y avait 
en 1947 encore trois départements en 
Algérie. Le 7 août 1955 il en- eut 
quatre, En décembre 1956, douze, kes 
trois anciens départements (Alger, 
Oran, Constantine) sont devenus des 
régions dirigées par un Igame. 

Cette réforme administrative était 
réalisée pour remédier à la sous-ad- 
ministration du pays à mesure que 
les nécessités de la pacification la ré- 
vélaient. C'est en premier lieu les be- 
soins du < quadrillage » militaire qui 
ont conduit au morcellement de l'AI- 
gérie, 

Tel qu'il est, cependant, ce projet 
suscite encore des craintes ! Ceux qui 
ne vont pas jusqu'à dire qu’il revient 
à brader l'A!zérie se demandent néan- 
moins si, inalgré toutes les limitations 
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L'EAU DES GOURMETS / 


Elle est issue des Alpes, 


et, comme les sources de 
montagne , elle est si 
pure! si légère! 
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un Gin rat 






EN 2 MOTS 


par Brigitte GROS 


«P LUS l'Algérie sera libre, plus 
elle sera unie à la France.» 

Cette belle phrase, citée par 
Maurice Clavel dans un article de 
« Combat » mardi matin, n'est pas 
passée inaperçue. Qui aurait dit 
cela? Quel est ce «partisan ré- 
solu de l'émancipation » que Clavel 
enveloppait de mystère ? Nous le 
lui avons demandé. 

C'est le général de Gaulle qui 
au cours d'un entretien récent avec 
l'auteur de l'article lui avait parlé 
du drame algérien. Voici ce qu'il 
lui a dit : 

« On peut arréter une rébel- 
lion. Dans l'Histoire de France, 
cela déjà est arrivé plusieurs 
fois. Notamment pour la 
Chouannerie. Un jour, Bona- 
parte a réuni les chefs chouans 
et leur a dit : « On ne tue plus, 
on n'emprisonne plus, on n’ar- 
rête plus, on discute. » Aujour- 
d'hui, cela peut être la même 
chose. Sauf qu'il ne s'agit pas 
de réunir mais de fédérer. 

« Je ne suis pas Bonaparte. 
Mais si j'arrivais à la direction 
des affaires, je parlerais à tout 
le monde, je n'exciurais per- 
sonne, 

« Et je dirais : à partir de 
maintenant, personne ne tue 
plus personne, personne ne se 
venge de personne, la France 
va donner le maximum, elle 
n'aime pas les demi-mesures 
qui se retournent contre elle. 
Elle aime les grandes conces- 
sions qui font tout revenir. 
L'Algérie sera d'autant plus 
unie à la France qu’elle sera 
plus libre. Plus les Algériens 
seront libres, plus ils seront 
unis aux Français. 

« L'indépendance totale et 
immédiate ? Pas du tout. Faux 
problème. Ce n’est pas une ajf- 
jaire de générosité, mais une 
affaire de politique, pour les 
Algériens comme pour nous. 
L'indépendance à terme ? Peut- 
être : dans une fédération s0- 
hide, cela na plus d'impor- 
tance. » 


D 


« E cas Lambert relève de la 

justice. » vient de déclarer 
l'un des membres de la commission 
de sauvegarde. 

Il s'agit du super-préiet d'Oran, 
Pierre Lambert, 56 ans, socialiste, 
compagnon de la Libération, à qui 
£ est reproché, entre autres, d'avoir 
présenté, devant les personnalités 
de la « commission d'enquête » in- 
ternationale, les tortures comme 
“on certains cas inévitables ». 

La commission a eu connaissance 
de certains ordres très particuliers 
que le prélet Lambert aurait don- 
nés à ses subordonnés.… 

Ils ont été publiés dans un jour- 
nal du Maroc. Le gouvernement 
français n'a pas bronché. 

Les membres de la commission 
de sauvegarde ont réclamé, de- 
puis longtemps, le rappel du préiet 
d'Oran et l'examen de son dossier 
par les autorités compétentes. Mais 
il est protégé par un camarade du 
parti: M Robert Lacoste. 


* 


"INFORMATION honnête est tou- 
jours un plaisir : mais c'est tel- 
ment difficile ! 

Par exemple, notre excellent 
confrère « L'Aurore » a publié (à la 
«une ») mercredi matin une infor- 
mation encadrée très suggestive : 
« Affluence de personnalités à Lu- 
cerne, où le président Bourguiba 
est venu se reposer, où se trou- 
vaient également MM. Ferhat 
Abbas et Yazid, leaders du F.LN., 
et où M. Mendès France a décidé 
de prolonger son séjour. Et ru- 
meurs de circuler. » 

Les eliectiis rédactionnels de no- 
tre confrère, qui s'eflorce sûrement 
toujours d'être sincère, doivent 
être réduits par les vacances. Sinon 
un simple coup de téléphone au 35 
à Louviers (Eure) leur aurait suffi 
pour vérilier que le maire de cette 
localité y résidait. Mais les « ru- 
meurs» sont tellement plus savou- 
reuses… Mé:ne si elles sont, comme 
l'ajoute «L'Aurore» (quelle élé- 


N 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


— 


dans le mode d'élection et la souve- 
raineté, l'institution d’un exécutif et 
d’un parlement fédéral ne conduit 
pas à la sécession. 

Le Parlement fédéral ne risque-t-il 
pas de renverser un jour l'exécutif 
résidé par le ministre français de 
FAlgérie ? s’est-on très sérieusement 
demandé, C'est-à-dire en somme : le 
arlement algérien pourrait-il aller 
jusqu’à se conduire comme s'il était 
un vrai parlement ? Parmi ceux qui 
se sont posé cette question figurent 
des socialistes — alors que la motion 
du congrès S.F.I.O, de Lille préconi- 
sait l’installation immédiate d'un exé- 
cutif et d’un législatif à Alger. 


M. Duchet a compris 


A vrai dire, la seule lecture par les 
musulmans, dans cette presse, de telles 
craintes a dû les édifier. On sait déjà 
que ce projet de loi-cadre dont 
M. Duchet (puisqu'il lapprouve) pa- 
raît avoir mieux compris Îles finesses 
que M. Soustelle, ne pourra influencer 
si peu que ce soit le conflit algérien. 

A travers les complications juridi- 
ques, une chose est claire : à une po- 
pulation qui, jusqu’à maintenant, n’a 
Jamais eu aucune preuve tangible de 
la volonté française de construire une 
Algérie nouvelle, nous demandons en 
somme de nous donner un chèque en 
blanc, de commencer par nous faire 
confiance pendant quatre ans. 


Mais il est vrai qu’il n’est pas ques- 
tion depuis trois semaines du senti- 
ment des Algériens. Comme le disait 
un journaliste de La Croix : « Lors- 
que les parlementaires français seront 
enfin arrivés à se mettre d'accord sur 
la loi-cadre, cela ne fera pas, malgré 
tout, beaucoup d'Algériens qui auront 
jugé de l'avenir de leur pays. » 


Jean DANIEL 


PAYSANS 
Un accident est vite arrivé 


@ Le gouvernement a 
mis le feu aux poudres. 
la rivalité des « paysans 
aux mains blanches » 
de 7 millions de Fran- 
çais. 


A U début du mois de juillet dernier, 

l’avenir paraissait calme. Le « té- 
léphone > rural avait fonctionné et 
les mesures que devait prendre le gou- 
vernement dans le courant du mois 
d'août étaient connues bien avant que 
d'avoir été seulement envisagées par 
les Cabinets ministériels : le prix du 
blé fixé l'an dernier à 3450 francs 
serait ramené aux alentours de 3.250 
francs le quintal. 


Considéré dans l’ensemble des re- 
venus agricoles, le prix du blé n’est 
pas l'élément essentiel. Mais c’est plus 
qu’un symbole, comme le prix du pain 
pour le salarié, même si la part du 
pain dans son budget est presque né- 
gligeable. 


Cependant, on en prenait son parti. 
Les gros producteurs (45 quintaux à 
l'hectare en moyenne) avaient discrè- 
tement poussé à la roue. 


« Ce que nous fournissons, disaient- 
ils, suffit largement aux besoins du 
pays. Mieux vaut décourager les petits 
producteurs (une vingtaine de quin- 
taux seulement à l’hectare) et les 
orienter vers des cultures plus ren- 
tables. » Perspective d’ailleurs con- 
forme à l'esprit du «plan» mis au 
point avec l’accord des différentes or- 
ganisations agricoles et que le gouver- 
nement se propose d'appliquer. 

Il n'y avait pas d’agitation en vue. 


L'offensive 
Or, dans une période tout à fait 


inhabituelle (les blés sont à peine bat- 
tus, les vendanges et les labours res- 


Une meilleure offre 


«x E. OXEDA 
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tent à faire), 


les organisations agri- 
coles viennent de lancer une offensive 
de grand style contre le gouverne- 
ment. Et pourtant celui-ci a renoncé 
à une partie de la baisse qu'il avait 
prévue et a fixé le prix du blé à 3.350 
francs. 


De toutes parts, les revendications 
propres à chaque région, à chaque 
culture fusent et s’étalent en première 
page des quotidiens de province. 


A Toulouse; la Dépêche du Midi, 
journal proche de l’actuel président du 
Conseil, explique que les paysans ne 
seront pas seuls à supporter la poli- 
tique d’austérité. Mais il ajoute aus- 
sitôt qu'on doit tenir compte des réac- 
« tions de ces hommes « à qui l'on 
demande plus de patience qu'à qui- 
conque et qui ont moins de raisons 
que quiconque d'en avoir... ». 


A Lille, la Voix du Nord titre: « Les 
agric ulteurs n’ont jamais élé aussi dé- 
cidés à agir.» À Nancy, L'Est Républi- 
cain donne la vedette à la mirabelle, 
dont la récolte est mince cette année 
et dont le prix à la production ne 
satisfait personne. À Rennes, Ouest- 
France, prudent par tradition, ac- 
corde une place de plus en plus large 
aux ordres du jour de la Fédération 
Nationale des Syndicats d’Exploitants 
Agricoles (F.N.S.E.A.). 


Les « syndicalistes » 


Cette organisation, qui groupe 
700.000 adhérents, parle au nom 
de la totalité des exploitants agricoles. 
Bien qu’elle s'efforce de rester sur le 
plan strictement syndical, elle ne sau- 
rait échapper aux influences politi- 
ques : 200 députés appartenant aux 
divers partis prétendent représenter 
plus particulièrement, à l’Assemblée, 
les 7 millions de Français ruraux. 


Le leader de la F.N.S.E.A. lui-même, 
M. Blondelle, a abandonné la prési- 
dence effective pour devenir sénateur 
de l'Aisne, tout en gardant la haute 
main sur les Chambres d'Agricul- 
ture. 


Or M. Blondelle est inquiet. L'un des 
principaux leaders « paysans » de l’As- 
semblée, M. Paul Antier, s’est détaché 
du Centre des Indépendants auquel il 
appartenait pour conclure un pacte 
d’unité d'action avec l’ancien chef des 
Chemises Vertes, M. Dorgères, égale- 
ment député d’extrême-droite, qui pos- 

* sède encore quelques positions fertes 
dans l'Ouest, et avec M. Poujade.. 


Ces « trois mousquetaires » ont en- 
trepris cet été un « tour de France » 
et se sont plus particulièrement occu- 
pés des régions où la F.N.S.E.A. est 
le mieux organisée. C'est ainsi qu'ils 
viennent de passer deux semaines en 
Vendée. 

Les relations entre la direction de 
la F.N.S.E. A, — accusée d'être 
« molle > — et ses fédérations dépar- 
tementales se sont aussitôt tendues. 
Mercredi dernier, à la réunion du 
Conseil National de l'Organisation, ce 
sont les délégués de province qui 
poussaient le plus vivement à l’action. 


Dès mainténant se pose la question 
de savoir si certaines cotisations ren- 
treront, l’an prochain, dans les caisses 
de la grande fédération syndicale qui 
se trouve, sinon menacée, du moins 
sérieusement ébranlée par l’activité 
grandissante des partisans d’une poli- 
tique d’action directe. 


Grave erreur 


C'est dans ce climat que le gouver- 
nement a commis l’erreur psychologi- 
que qui devait mettre le feu aux pou- 
dres : l'annonce de la baisse du prix 
du blé est intervenue le lendemain, 
exactement, de la hausse de 59 % 
du salaire minimum (S.M.I.G.). 


La réaction des paysans devant cette 
maladresse était inévitable : « On re- 
lève les salaires des ouvriers et on 
baisse nos revenus au moment où la 
vie augmente. » 


POUCES OT: € NOR DORÉ 7 en se 
taires » de se voir arracher le con- 
trôle du monde paysan à la faveur 
d’un climat de fièvre aisément exploi- 
table, les leaders syndicaux tradition- 
nels sont passés brutalement à l’'offen- 
sive. Devant le danger, ils oublient 


leurs divergences - et constituent un | 


« front commun > qui décide d’or- 
chestrer, à grand renfort de publicité, 
la campagne antigouvernementale. 


Trois anciens présidents du Conseil, 
MM. Laniel, Queuille et. surtout M. Ed- 
gar Faure, président de FAmicale Par- 
lementaire Agricole (qui groupe 120 
élus) prêtent leur concours au prési- 
dent honoraire (M. Blondelle) et au 


M. Blondelle a craint la concurrence 
des « mousquetaires » ? Voici que 
M. Duchet — qui revendique le privi- 
lège de la représentation politique des 
paysans pour les « Indépendants » — 
prend peur à son tour. Ne va-t-il pas, 
lui aussi, se faire dépasser dans la 
revendication par M. Blondelle ? Une 
rencontre est organisée. De vives ré- 
pliques sont échangées. M. Duchet 
menace de couper les ponts, de retirer 
son appui, ses ressources. Mais M. Das- 
sault, sénateur de l’Oise — le premier 
département betteravier — propose 
d’assurer la relève. Outre des moyens 
financiers importants, M. Dassault pos- 
sède un quotidien parisien et un heb- 
domadaire national. C’est une puis- 
sance. 


Une dizaine de demandes d’inter- 
pellation sont déposées sur le bureau 
de l’Assemblée, dont la convocation 
est demandée pour le 17 septembre. 
Les communistes, les modérés, les 
poujadistes et de nombreux députés 
« ruraux » sont favorables à cette con- 
vocation qui fait peser une menace 
certaine sur le gouvernement. 


« On nous vole » 


La campagne s’amplifie. La F.NS. 
E.A. trouve le slogan autour duquel 
elle va l’orchestrer : « Paysans, le gou- 
vernement vient de vous voler 140 
milliards ! » 


Sur ces 140 milliards, l'insuffisance 
du prix du blé est chiffrée à 9 mil- 
liards, le report à octobre de la majo- 
ration (de 3 francs par litre) du prix 
du lait, à 12 milliards, la hausse des 
produits industriels utilisés par les 
agriculteurs, à 30 milliards. Quant au 
reste (90 milliards), il s’agit surtout de 
retards envisagés dans la distribution 
des crédits d'équipement rural. Ces re- 
tards sont regrettables. Ils ne consti- 
tuent cependant pas, à proprement 
parler, un « manque à gagner ». 


Du côté officiel, on réplique par 
d’autres chiffres. Pour les blés, on 
constate que les paiements aux cuiti- 
vateurs se sont élevés à 260 milliards 
en 1955, 270 en 1956. Cette année, la 
somme dépassera largement 300 mil- 
liards. 


Pour le vin : le « degré-hecto » est 
actuellement payé 450 francs à la pro- 
duction contre 280 il y a deux ans. 


On affirme, d'autre part, qu’on ga- 
rantira, coûte que coûte, le maintien 
des prix des engrais et du matériel 
agricole au niveau de l’an dernier. 


Les premiers 


I] n’y a donc pas de raison excep- 
tionnelle qui justifie la soudaine flam- 
bée d’agitation paysanne. Elle s’ex- 
plique par le fait que la détérioration 
progressive du climat rural vient d’at- 
teindre sa cote d’alerte. Et par la sur- 
enchère des leaders, les « paysans aux 
mains blanches ». 


« Dans le jeu des surenchères, un 
accident peut toujours arriver », di- 
sait, lundi dernier, un dirigeant syn- 
dical agricole devant une tasse de 
café, à la terrasse d'une brasserie des 
Champs-Elysées. 


« L'accident » auquel il faisait allu- 
sion est de ceux qui peuvent coûter 
la vie à un gouvernement, 

Précisément, ce dernier est pris 
entre trois auragans : les revendica- 
tions ouvrières, l'hostilité patronale, 
les exigences paysannes. 

Ce n'est pas un hasard : il en a été 
ainsi, dans le passé, chaque fois qu’on 
a tenté de comprimer la consomma- 
tion intérieure. On a vu alors les sala- 
riés revendiquer des augmentations, le 
patronat protester contre le blocage 
des prix, les commerçants s'élever 
contre la limitation de leurs marges 
et les paysans réclamer une révision 
complète de leur sort. Celui qui fran- 
chit la barre a gagné, pour toute l'ère 
des « sacrifices ». 

Aujourd’hui, les paysans ont pris le 
départ les premiers. 


3.-F. CHABRUN 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


LA SEMAINE 


Correspondances étrangères de « L'Express» dirigées par Michel Bosquet. 


@ BELGRADE : Titisme à trois ? 


M. GOMULKA va rendre visite 
à Belgrade au maréchal Tito, accompagné de 
MM. Cyrankiewicz (président du Conseil) et 
Ochab, (ancien premier secrétaire du P.C. 
polonais, actuellement ministre de l’Agricul- 
ture). La visite à Belgrade du maréchal Voro- 
chilov, président de l’U.R.S.S., a été ajournée 
en conséquence. 








@ La décision des deux protagonistes du 
communisme national de constituer un « front 
commun » confirme la détente entre Tito et 
Kroutchev. Le voyage de M. Gomulka a sans 
aucun doute été approuvé par les Russes. 


@ Commentaire de Tribuna Ludu (Varso- 
vie) sur le but de la rencontre Tito-Gomulka : 
« Notre objectif est de construire en Europe 
un système de sécurité spécial qui garantirait 
le développement pacifique de toutes Îles 
nations européennes et empêcherait le milita- 
risme allemand de renaitre et de menacer ce 
développement. » 

@ Les Polonais espèrent obtenir de Tito 


la reconnaissance de la ligne Oder-Neisse ; 





la déclaration polono-yougoslave devrait cons- 
tituer le premier pas vers une déclaration, 
contresignée par les Etats-Unis, l'URSS. 
la France, la Grande-Bretagne et l'Allemagne 
occidentale, garantissant la Pologne contre 
toute tentative de modifier ses frontières par 
la force. 

© Tito espère étendre à la Chine le front 
commun polono-yougoslave. Mao Tsé-toung a 
déjà accepté de se rendre cet automne à Mos- 
cou et à Varsovie ; il n’a pas encore accepté 
l'invitation officieuse des Yougoslaves. 


* 
@ MALAISIE : Liberté surveillée. 


La Malaisie est devenue dimanche dernier 
le 82° Etat indépendant et le premier dont Île 
souverain (le Yang Di Pertuan Agong Abdoul 
*tahman) soit élu pour cinq ans par les autres 
rinces. La Grande-Bretagne, à laquelle la 
Malaisie rapporte annuellement au moins 
120 milliards de francs en dollars, prend un 
« risque calculé > en Jlâchant cette dernière 
colonie du continent asiatique. Il est vrai que, 
mème souveraine, la Malaisie dépendra de la 
Bourse, sinon du gouvernement de Londres. 
(Voir en p. 9 « Merdeka pour quoi faire ? ».) 


* 
@ INDE : L’U.R.S-S. au secours. 


L'Inde, premier membre asiatique du Com- 
monwealth, est menacée par une catastrophe 
financière. Les leaders du parti de M. Nehru, 
réunis cette semaine, ont été contraints de 
réduire les objectifs du second plan quin- 
quennal. L'Inde a besoin d'au moins 250 mil- 
liards de francs de crédits étrangers pour 
réaliser son plan. 








@ Aucun gouvernement occidental n'a voulu 





consentir à l'Inde de prét important. L'URSS. 





en revanche se déclare prête à ajouter 8 mil- 
liards au prêt de 40 milliards qu'elle a con- 
senti il y a deux ans. Des négociation écono- 
miques soviéto-indiennes ont actuellement lieu 
à La Nouvelle-Delhi. 


© « L'Inde deviendra communiste, déclare 
un haut fonctionnaire indien, si nous ne rece- 
vons une aide que trop tard, lorsque notre 
monnäie se sera déjà effondrée, » Le P.C. 
indien acquiert actuellement un rayonnement 
national grâce à l'énergie réformatrice du gou- 
vernement communiste de l'Etat de Kerala. 
Le Times of India adresse des critiques acer- 
bes aux Américains. 

Commentaire de Walter Lippmann : 


« En Inde, il est encore possible de prouver 
que l’avenir des peuples d'Asie peut être assuré 
par d’autres méthodes que celles, désespérées 
et totalitaires, du communisme. Il est encore 
possible de démontrer que les nations occi- 
dentales portent un intérêt sincère à l'avenir 
de l'Asie. Mais si nous refusons d'assurer le 
succès du développement de l'Inde, nous nous 
reprocherons amèrement, un jour, d'avoir man- 
qué notre dernière chance de gagner et de 
garder des amis en Asie. » 


* 


@ MOSCOU : « Les lèche-bottes » 
partent vers l'Est. 


M. Kroutchev raidit sa politique, accable 


et humilie ses adversaires vaincus. Il a fait 
nommer M, Chepilov (son ancien théoricien 
et ministre des Affaires étrangères) dans une 
école de commerce de Sibérie orientale, après 
l'avoir accusé de « duplicité démagogique » 








(U.P.) 
GOMULKA 








(Agip.) (U.F.P.,) 
Mao TSÉ-ToUNG 


Le troisième viendra-t-il ? 


envers les libéraux. M. Kaganovitch, ancien 
vice-président du Conseil, est accusé d’avoir 
« léché les bottes de Staline » ; il dirigera 
une fabrique de ciment dans l’Oural. M. Molo- 
tov devient ambassadeur en Mongolie exté- 
rieure. M. Malenkov est accusé de crimes pen- 
dables. 

© Les experts occidentaux s'interrogent : 
M. Kroutchev est-il contraint de donner des 
gages à l’armée ? Que signifie le raidissement 
russe et l'annonce de la fusée balistique russe? 
(Voir en p. 8 « Pourquoi cette fusée? ») 


* 


@ 32 modèles de fusées russes. 

La Commission américaine des Renseigne- 
ments techniques affirme que les Russes ont 
lancé avec succès, depuis le mois de juin, non 
pas une, mais quatre fusées intercontinentales, 
et peut-être six, à partir d’une base à Kronstadt 
(près de Leningrad), en direction de la Sibé- 
rie du nord-est. Leurs premières expériences 
aurâient eu lieu il y a neuf ans déjà, Ils dispo- 
seraient d’une gamme de 32 fusées de portées 
diverses. 

















@ Une seule usine russe produirait par mois 
plusieurs centaines de fusées de 800 km de 
portée. Une fusée intermédiaire à deux étages, 
portant à 3.200 km, serait produite en série 
depuis 1955. Vingt et une rampes de lancement 
ont été détectées sur la Baltique ; au moins 
quatre autres en Tchécoslovaquie. 


NEHRU 
D'où viendra l'aide ? 


@ « Thor », le projectile intermédiaire de 
la U.S. Air Force, a de nouveau été détruit 
en vol, dimanche dernier, après qu’il eut dévié 
de sa trajectoire. Les officiels américains font 
cependant des déclarations rassurantes. Ils font 
état de la possibilité d’une « fusée anti- 
fusées ». Principal problème à résoudre : un 
robot électronique qui, en l’espace de cin- 
quante secondes, prédise la trajectoire de la 
fusée adverse, pointe, règle et mette à feu 
la fusée défensive, Pour le moment, déclare 
le général] Partridge, la solution de ce pro- 
blème « dépasse encore mon imagination ». 


@ Commentaire des Frères Alsop : « Je 
croyais, nous a dit un expert, que les Russes 
avaient une année d'avance sur nous ; ils sem- 
blent en avoir plutôt deux. Il est simplement 
incompréhensible, dans ces conditions, que le 
gouvernement Eisenhower ait choisi de rassu- 
rer le public et de lui dire que tout tourne- 
rait très bien. » 

* 


@ L’ALLEMAGNE « inutile », 


En Allemagne, la campagne électorale tire 
à sa fin (voir en p. 8 « Une performance 


admirable >»). Le ministre de la Défen 
M. Strauss, a qualifié la fusée russe de « blu 
politique ». Le chancelier Adenauer affirme 
aux électeurs qu'ils seront à l'abri de toute 
menace tant qu’ils auront la confiance des 
Etats-Unis. Mais l'opinion allemande est scep- 
tique. 


@ Commentaire du journal indépendant Die 
Welt (Hambourg) 

« Les vertus militaires naguère décisives 
perdent de leur importance. L'espace alle- 
mand qui, des dizaines d'années durant, «a 
paru si important aux états-majors alliés et 
soviétiques, n’a plus de valeur. 

« L'importance de Ina République fédérale 
est ainsi ramenée À ses justes proportions } 
militairement, elle ne dépasse pas celle 
qu'avait la Suisse en 1815, Une politique auda- 
cieuse pourrait tirer parti de cette nouvelle 
situation. La grande valeur attachée à notre 
territoire par les états-majors n’a pas été pour 
nous une bénédiction. » 


* 


@ ETATS-UNIS : En recul sur 
| 1956. 


90 % des Américains, révèle un sondage 
officieux, sont partisans de l’aide à l'étranger 
et 52 % d’entre eux approuvent la subvention 
de gouvernements comme ceux de l’Inde et de 
la Yougoslavie, La réduction par le Sénat des 
crédits d'aide étrangère n’est pas imputable 
à un courant d'opinion isolationniste, mais à 
l'état d'esprit des sénateurs, 





@ Le Sénat américain reproche au gouver- 
nement l’inefficacité d’une politique de pactes 
et de « doctrines » (doctrines Dulles et Eisen- 
hower) « dont la révision déchirante n’a que 
trop tardé », écrit le « New York Herald Tri- 
bune ». Il s'inquiète également de l'inflation, 
« la pire de l’histoire américaine », tout en 
redoutant que les remèdes déflationnistes ne se 
révèlent pires que le mal. Le produit national 
est en recul léger par rapport à 1956. 


@ La désaffection populaire à l'égard du 
gouvernement est la principale raison de la 
victoire démocrate (la première depuis vingt- 
cinq ans) aux élections sénatoriales du Wis- 
consin, 11 s'agissait d'y rempla-er feu le séna- 
teur McCarthy. La majorité des républicains 
se sont abstenus ou ont voté démocrate plutôt 

ue de donner leur voix à un républicain 
libéral, soutenu par le président. 














































































































ALLEMAGNE - OUEST 


Une admirable performance 
@ Le chancelier Ade- 


nauer mène sa campa- 


gne électorale « à l’amé- 


ricaine » mais le style 
germanique perce. Voici 


le reportage du Times. 


E" presque toutes choses, le Dr Ade- 
nauer cherche son inspiration aux 
Etats-Unis. Il était donc naturel que 
le «train électoral» soit un des ac- 
cessoires essentiels de sa campagne, 
Son convoi, cependant, a peu de cho- 
ses en commun avec un train prési- 
dentiel américain. Il y a bien une 
locomotive et des wagons dans les- 
quels s’entassent journalistes, photo- 
raphes et opérateurs d'actualité, mais 
a ressemblance s'arrête là. 


Le Chancelier ne fait pas halte 
dans les petites gares pour haranguer 
la foule de la plate-forme de son wa- 

on. À vrai dire, ses partisans les 

lus enthousiastes n’auraient aucune 
Chance de franchir le cordon de sol- 
Fe en armes disposés autour du train 

chaque arrêt, Les réunions sont soi- 
gneusement organisées et réservées 
aux convertis, 


Cet horrible aspect 
« nouveau riche »… 


La tournée a tous les caractères de 
l'inspection par un gouverneur colo- 
nial d’une province « agitée ». C’est 
grand dommage car le Chancelier est 
un polémiste redoutable, alliant une 
gentillesse qui va au cœur des ména- 
gères à une verve mordante, dange- 
reuse pour ses adversaires. 

A Bremerhaven et à Brême, il a pu 
donner la mesure de ses talents. Dans 


la première de ces villes, l'auditoire 
appartenait manifestement à cette 
section de la moyenne bourgeoisie 
allemande qui ne demande qu’une 
chose à l'autorité : pouvoir jouir en 
aix des bénéfices de son commerce. 
jn historien la tiendra 
pour la principale responsable de 
tous les malheurs qui se sont abattus 
sur l’Allemagne depuis l’échec de l’As- 
semblée de Francfort en 1848, mais 
elle reste l’ossature- de la vie sociale 
allemande et notamment du parti 
chrétien-démocrate, 

Le Chancelier ne donna pas dans 
l’idéalisme politique. Il démontra seu- 
lement à ses auditeurs ce dont ils 
étaient déjà convaincus : qu'ils pou- 
vaient dormir tranquilles sous son 
ouvernement fort mais bienveillant. 
1 n’y avait que deux problèmes : celui 
du développement économique et ce- 
lui des affaires étrangères. 

En huit ans, il avait résolu le pre- 
mier ; l’Allemagne n'avait jamais été 
aussi prospère et l'Europe entière ja- 
lousait la stabilité! du mark. (De fait, 
l’assistance avait bien cet horrible as- 
pect « nouveau riche» et la place, 
dehors, était encombrée de voitures 
neuves.) Allaient-ils renoncer à tout 
cela ? demanda Je Chancelier. Les ap- 
plaudissements prouvèrent assez qu’ils 
ne seraient pas si ingrats. 


Nous avons choisi 
le bon géant. 


Le second problème, continua-t-il, 
celui des affaires étrangères, était 
bien important pour l’Allemagne, pour 
l'Europe et même pour le monde. 
(L’auditoire approuva de la tête.) La 
situation se résumait à ceci : il y avait 
un conflit entre deux géants, l'URSS. 
et les Etats-Unis, et l'Allemagne 
n'avait rien à craindre parce qu’elle 
s'était alliée aux Etats-Unis. Il avait 
rencontré le président Eisenhower à 
Washington. Le secrétaire d'Etat Jui 
avait dit. Le public restait muet d’ad- 
miration devant cet homme qui avait 
la confiance de M. Dulles. 

« Vous devez justifier, conclut le 


lee 


sans doute 


(Graphlit.) 


— Je ne vois vraiment pas qui pourrait voter social-démocrate. 


Dr Adenauer, la confiance des Etats- 
Unis dans la République fédérale. » 
Puis la fantare attaqua le Deutschland 
über alles et le Chancelier repartit 
oursuivre ailleurs son combat soli- 
Lire pour le bien-être de ses élec- 
teurs. 

Le discours fut à peu ee le même 
à Brème, mais plus emphatique. C'est 
une plus grande ville où la clientèle 
des chrétiens-démocrates s'étend jus- 
qu’à la très petite bourgeoisie. Il fut 
impossible d'empêcher quelques oppo- 
sants de se glisser dans l’immense 
tente, mais le service d’ordre était 
prêt. Dans toutes les travées se te- 
naient des groupes de jeunes gens dé- 
cidés à défendre la démocratie contre 





14 records du monde 


100.000 Km à 113 de moyenne 
ovec une Aronde comme la vôtre ont opporté 

une nouvelle preuve de lo robustesse des Arondes 1300 
Jomois aucune voiture n'a été à la fois oussi vite, oussi loin. 


modèle Deluxe 


595.000... 


Encore moins cher à Zracnadis … 


et un nouveau modèle, la Monthléry ‘58 


Des mointenent, chez votre concessionnoire Simco-Aronde’ 


| laissa 


une intervention socialiste. Lorsqu’un 
contradicteur — dont la voix ne parve- 
nait d’ailleurs pas à couvrir celle des 
haut-parleurs — tenta d'intervenir 
dans le débat, ils réagirent très eff- 
cacement. Les poings se levèrent et 
retombèrent en cadence. Seules man- 
quaient les matraques en caoutchouc. 
Gêné par cet enthousiasme déplacé, le 
Dr Adenauer intervint pour calmer 
ses admirateurs. 


De quoi se mélent-ils ? 


En raison, sans doute, de la com- 
Eee sociale différente de son pu- 
lic, le Chancelier s'en prit cette fois 
aux syndicats. Ils lui avaient écrit, 
révéla-t-il, pour lui demander de faire 


| quelque chose à propos de la hausse 


des prix. L'’impertinence du geste 

les auditeurs sans voix. « J’ai 
répondu, poursuivit le Chancelier, que 
dans une démocratie c’est le gouver- 
nement qui a la responsabilité des af- 
faires publiques et non les syndicats. > 
(Son respect pour les Etats-Unis ne 
s'étend apparemment pas à la per- 
sonne de Walter Reuther ni à l’A.F.L.- 
C.I.O.). Pendant plus d’une heure, il 
continua d'exposer sa conception de 
la démocratie tout en lançant des atta- 
ques perfides contre les sociaux-démo- 
crates. C'était une performance admi- 
rable pour un homme de quatre-vingt- 
un ans. 

Un peu avant la fin, les journalistes 
durent songer à partir afin de ne pe 
manquer le train, que le Chancelier 
regagnuit à la dernière minute dans 
un long hurlement de sirènes. Mais 
les « gros bras > du service d’or- 
dre avaient leurs propres idées 
sur la démocratie: personne ne devait 
sortir pendant que le Chancelier par- 
lait. On leur expliqua patiemment la 
siluation, mais rien n'y fit : ils restè- 
rent insensibles à l'exposé des contra- 
dictions de la démocratie. Le ton 
monta, l’hystérie menaçait et les jour- 
palistes furent légèrement. malmenés, 


(Copyright « London Times ».) 


U. R.S.S5. 
Pourquoi cette fusée ? 


@ Les dernières initie- 
tives russes : coup de 
tête des généraux ou 


appel du pied à l'A 


rique ? 
ES observateurs occidentaux 
n'étaient pas encore revenus de la 
surprise causée par le projectile inter- 
continental soviétique que M. Krout- 
chev leur a infligé un second choc! 
il a fait publier la semaine dernière 
dans le Kommounist, organe théorique 
du P.C. soviétique, les extraits de trois 
discours, jusqu'ici secrets, prononcés 
en mai et en juillet derniers. 

Ces discours contiennent de violen- 
tes diatribes contre les intellectuels 
en général, contre les écrivains libés 
raux en particulier et nommément 
contre le romancier Doudintsev (au 
teur de « L'Homme ne vit pas seule- 
ment de pain »), accusé de préparer 
une «contre-révolution de type hon- 
grois, 
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Ils se continuent par des accusa- 
tions contre M. Malenkov, si graves 
qu’elles ressemblent à une condamna- 
tion à mort à terme : Malenkov aurait 
été <le manvais génie de Staline » ; 
e profitant des faiblesses et des ma- 
nies d'un Staline vieilli», il l'aurait 
cincilé à des actions méritant d’être 
sévèrement condamnées ». Surtout, 
Malenkov serait e complètement tombé 
sous l'influence de Beria. Il a été 
l'ombre de Beria, une arme entre ses 
mains »,. 


Un complot bonapartiste 


Suivie vendredi dernier par une 
humiliation gratuite infligée à M. Mo- 
lotov (qui est nommé ambassadeur en 
Mongolie extérieure), la dénonciation 
de Malenkov a reçu deux interpréta- 
tions dans les chancelleries occiden- 
tales : 


L'accusation de 
Malenkov cons- 
titue de la part de M. Kroutchev un 
gere signe de faiblesse ; elle prélude 
sa propre élimination par des maré- 
chaux bonapartistes. 
._ Après s'être servi de l’armée pour 
éliminer ses rivaux, M. Kroutchev en 
est aujourd’hui le prisonnier. Elle le 
pousse à faire passer Malenkov en ju- 
gement. Le procès tournerait fatale- 
ment en procès des collaborateurs et 
complices de Staline, parmi lesquels 
Kroutchev figure en bonne place. 

Tout le personnel politique du 
Kremlin serait éclaboussé par les ré- 
vélations du procès et les maréchaux, 
seuls à avoir les mains relativement 
propres, seraient les grands vain- 
queurs d’une nouvelle vague d’épura- 
tion. 

Ils ont déjà réussi à faire coïncider 
avec la dénonciation des « crimes de 
Malenkov », la réhabilitation pos- 
thume des maréchaux Bluecher et 
Toukhatchevsky, « ces chers noms de 
nos héros », comme Îles appeile, 
après vingt ans de silence, l'organe 
des jeunesses communistes. Et ce sont 
eux, continuent les partisans de cette 
première thèse, qui ont obligé 

Kroutchev à rompre le dialogue 
sur le désarmement en lançant sur la 
table, tel un formidable coup de poing, 
leur projectile intercontinental. 
M. Kroutchev, qui avait tant besoin 
de la détente pour tenir ses promesses 
intérieures, serait maintenant menacé 
par un coup bonapartiste qui n’augu- 
rerait rien de bon pour l'Occident. 





@ PREMIÈRE THÈSE : 


D'abord manger, boire, 
se véêtir… 


A cette première interprétation, on 
en oppose toutefois une autre, plus 
plausible. La voici : 


© SECONDE THÈSE : M. Kroutchev est 
ET TJ te. VOUS ON SI 
spontané des maréchaux. Tout comme 
eux, il est partisan d’une PET 
yragmatiste, empiriste mème, qui ba- 
Lie: après vingt-cinq ans de stali- 
nisme, les superstructures vermoulues 
de l'Etat bolchévique. Tout comme 
eux, il montre un souverain mépris 
pour les théoriciens marxistes : « Ces 
cabochards, ces rats de bibliothèque, 
ces talmudistes, ces perroquets, lit-on 
dans le < Kommounist >», ont appris 
par cœur des phrases de Marx et d'au- 
{res théoriciens, se servent d'exemples 
vieux de cent ans et oublient qu'avant 
toute chose les hommes doivent man- 
ger, boire, se vêtir et se loger ». 

Finis les rêves grandioses! M. Krou- 
tchev veut redescendre sur terre et 
procéder à une «remise en ordre » 
générale. Les maréchaux et lui se 
comprennent ; mais si leur + est 
encore indispensable à Kroutchev, le 
premier secrétaire du parti ne 
aux maréchaux comme un homme 
dont, un jour, on pourrait se passer. 


Nul besoin, selon cette thèse, de re- 
courir à d’hypothétiques dissensions 
entre M. Kroutchev et les maréchaux 
pour expliquer l'annonce de « l’arme 
absolue » et le raidissement soviétique 
à la conférence du désarmement. 


Les promesses de bien-être de 
M. Kroutchev et le brandissement du 
rojectile intercontinental vont dans 
Le même sens: celui d’une négociation. 


Loin de-vouloir relancer la guerre 
froide, le maréchal Joukov s’est en 
effet vanté, il y a deux ans seulement, 
d'être le seul Soviétique à mesurer les 
conséquences de la « révolution ther- 
mo-nucléaire >. Sa promotion politi- 
que a coïncidé à peu près avec une 
lettre du maréchal Boulganine aver- 
tissant M. Macmillan que « si la Gran- 
de-Bretagne continuait à faire obstacle 
au désarmement, l'URSS. pourrait 
négocier, par des voies différentes, un 
accord direct avec les Etais-Unis ». 


Depuis dix ans, le maréchal Joukov 
est partisan d’une telle négociation à 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


deux ; il est également le seul interlo- 
cuteur digne de foi aux yeux des Amé- 
ricains. Replacés dans cette perspec- 
tive, le brandissement du projectile 
intercontinental et la rupture du dia- 
logue du désarmement par M. Zorine 
cessent d'être «le coup de tête tota- 
lement incompréhensible > qu'y voient 
les Britanniques. Le «coup de tête » 
en question apparaît au contraire 
comme un gigantesque appel du pied 
en direction des Etats-Unis. Traduit 
en clair, il équivaut à la déclaration 
suivante : 

« Nous Russes, nous vous te- 
nons, vous, Américains, dans le 
point de mire de nos rampes de 
lancement. Nous n'avons plus 
besoin, pour vous attaquer, de 


MALAISIE 
Merdeka pour quoi faire ? 





@ Les Malayens obtien- 


nent leur indépendance 
deux ans plus tôt qu’ils 


ne l’espéraient. Mais le 


cœur n'y est pas. 


ENIBLEMENT endoctriné par deux 
précepteurs, le jeune prince ma- 
lais, Mohammed Abdoul Rahman, in- 
dolent et bon vivant, avait fini par 





(Keystone.) 


LE MARÉCHAL JOUKOV SUR LA PLACE ROUGE 
« Je suis le seul à mesurer les conséquences de cette révolution. » 


briser la vitre de cet avertisseur 
d'incendie que sont vos lignes 
de défense en Europe. Nous nous 
{rouvons face à face, sans inter- 
médiaire. En cas de guerre, nous 
épargnerons l'Europe pour vous 
réserver nos coups meurtriers. 
L'Europe ne vous protégera pas 
plus que vous ne pourrez la 
protéger. N’écoutez donc pas ces 
petites nations qui, dans leur 
égoisme et leur. aveuglement, 
vous retiennent par la manche 
sur la voie du désarmement. Li- 
quidons ces pactes d'assistance 
militaire qui n’ont plus de sens, 
puisque les puissances protec- 
trices seront les premières à être 
meurtries en cas de conflit. 
Nous devons nous entendre ou 
périr ensemble. » 


L'éventualité d’un < bonapartisme 
soviétique >», dont les Britanniques 
font grand cas, ne peut rien changer 
à ce fait qu'il y a aujourd’hui une 
politique russe, fondée sur des réali- 
tés. L'’empirisme de M. Kroutchev et 
le langage « balistique > de j’armée 
vont dans le même sens : démontrer 
l'inanité des pactes militaires et de 
la politique de force, et la nécessité 
d'une «< coexistence compétitive >» 
dans laquelle les séductions écono- 
miques et politiques seront les uni- 


ques atouts. 
Michel BOSQUET. 


passer son examen d'admission au 
Collège de Sainte-Catherine, à FUni- 
versité de Cambridge. Mais après plu- 
sieurs démarches pour obtenir une 
chambre, le Collège finit par lui ré- 
pondre : « Cette université a été cons- 
truite pour des Anglais. Il n’y à pas 
de place pour vous. » 

Cet incident s'est produit il y a 
35 ans. Le jeune Malais d’alors est au- 
jourd’hui premier ministre de la Fédé- 
ration de Malaisie, nation indépen- 
dante et souveraine depuis dimanche 
matin, 8 h. 30. 


La grande gagneuse 


La dernière colonie du- continent 
asiatique a disparu au cri sept fois 
répété de « Merdeka >» (liberté). Mais 
ce cri lancé de la tribune officielle 
n’a été repris que mollement par les 
50.000 Malais assemblés pour l’occa- 
sion, Le cœur n'y était pas. 

Les € Malayens » (comme il faut 
appeler les citoyens du nouvel Etat 
muMi-racial) ne réclamaient l’indépen- 
dance que pour 1959. Avec une sa- 
gesse et une audace uniques dans l’his- 
toire coloniale, les Britanniques leur 
en ont fait cadeau deux ans plus tôt, 
Ils ont mis entre les mains d’un 
gouvernement souverain, dont la sta- 
bilité n’est point assurée et dont les 
membres manquent d'expérience, le 
territoire le plus riche de la Couronne 

































































































britannique : la Malaisie exporte an- 
nuellement de 450 à 700 milliards de 
francs de produits ; elle fournit 60 % 
du caoutchouc mondial et produit plus 
d’étain qu'aucun autre pays. Elle est 
la plus grande « gagneuse » de dol- 
lars du bloc sterling. 


15 millions le mort 

Pourquoi donc la Grande-Bretagne 
a-t-elle pris le risque, immense à pre- 
mière vue, d’octroyer l’indépendanee 
à une colonie qui n'avait même pas 
pris les armes pour l'obtenir ? La ga- 
geure du Colonial Office remonte au 
temps du travailliste Malcolm Mac- 
Donald: qui, il y a dix ans, se trouvait 
en face d’une rébellion communiste. 

Avec le soutien, actif ou passif, 
d'une bonne partie de la population, 
5 à 10.000 guerilleros communistes 
avaient pris la jungle contre 300.000 
soldats dont 50.000 Britanniques. 

Pour les Anglais, ce fut la guerre 
coloniale la plus coûteuse de lhis- 
toire : la mort d’un rebelle revenait 
à 15 millions de francs, 

M. MacDonald ne mena toutefois 
pas cette guerre avec les armes seu- 
lement, En dépit de l'opposition des 
Européens, qui détiennent 60 % des 
plantations et 65 % des mines d’étain, 
il fit organiser des syndicats ouvriers. 
Pour enlever le monopole de l'idée 
d'indépendance aux communistes 
(soutenus surtout par les 2 millions et 
demi de Chinois, initialement impor- 
tés en tant que main-d'œuvre bon 
marché), il laissa libre cours au natio- 
nalisme des Malais. 

Il y a deux ans, la coalition des 
{rois partis nationalistes et conserva- 
teurs (malais, chinois et indien) rem- 
portait un succès triomphal aux élec- 
tions, en s’adjugeant 51 sièges sur 52, 
Le chef de la coalition était le tengku 
(chef) Abdoul Rahman. 


Une occasion 

Les Britanniques firent alors le rai- 
sonnement suivant « Si nous tar- 
dons trop à accorder l'indépendance 
à la Malaisie, le prestige d’Abdoul 
Rahman sera fatalement éclipsé par 
celui de nationalistes plus radicaux, 
de tendance neutraliste, communiste 
ou nassérienne, Lâchons donc la Ma- 
laisie pendant que le tengku a Île 
vent en poupe. Nous y gagnerons dou- 
blement. 

« Tout d’abord, personne ne pourra 
nous incriminer, nous, Britanniques, 
des inégalités sociales criantes de la 
Malaisie. Ce sera au gouvernement 
malayen d'y mettre bon ordre. En- 
suile, nous obliendrons du tengku des 
concessions bien plus substantielles 

ue de toul autre leader nationa- 
liste. » 

Effectivement, le tengku a accordé 
à la Grande-Bretagne deux bases mili- 
taires ; il s’est engagé à ne pas natio- 
naliser les entreprises étrangères et à 
ne pas gêner le rapatriement de leurs 
bénéfices et dividendes. 30.000 soldats 
britanniques resteront en Malaisie. 

Cet accord est presque trop beau 
pour être durable. Il ne tiendra 
qu'aussi longtemps que les Malais, qui 
ne représentent que 50 % de la popu- 
lation, parviendront à maintenir l'ar- 
tificielle suprématie politique que leur 
assure la Constitution. 


Que peuvent les Chinois ? 


Les Malais, hélas ! représentent la 
couche la moins dynamique de la po- 
pulation malayenne : ils sont paysans 
et petits employés pour la plupart. 
Le commerce est entre les mains des 
Chinois. 

Les ouvriers de l’étain et du caout- 
chouc, dont le salaire réglementaire 
(300 francs par jour) est soumis par 
contrat aux mêmes fluctuations que 
les cours mondiaux des matières pre- 
mières, sont Chinois ou Indiens ; et 
les syndicats n'ont pas encore em- 
pêché leur surexploitation (péonage 
et dettes fictives) par leurs propres 
compatriotes. 

Mais à supposer que Chinois et In- 
diens prennent le dessus, que pour- 
ront-ils faire que les Anglais aient 
lieu de craindre ? Quelle liberté l’in- 
dépendance  donne-t-elle aux Ma- 
layens ? 

C'est la question que se posaient 
sans doute 50.000 d’entre eux lorsque 
retentirent les sept « Merdeka » ri- 
tuels. Ils seront riches ou misérables 
selon que caoutchouc et étain monte- 
ront ou baisseront à la bourse de Lon- 
dres. 

S'ils s’avisaient de nationaliser leurs 
richesses, ils pourraient, comme M, 
Mossadegh en Iran, se trouver confron- 
tés avec un boycott international de 
leurs produits. Et à la différence de 
l'Iran, ils ne survivraient pas trois ans 
aux représailles économiques, ni 
même six mois. 
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ACTUALITÉS 





EEE, 


CE JOUR - LA... 


La journée des Jules 
© La Képublique du 


4 septembre est née 


d’un mauvais coup. 


11 heures du soir, le 3 septembre 
A 1876, les Jules n'en menaient pas 
large. 

Jules Favre, Jules Ferry, Jules 
Suisse (dit Simon), ces messieurs de 
l'opposition avancée, « républicaine », 
comme ils disent, regardent avec épou- 
vante, ce 3 septembre, à 23 heures, 
la foule qui s’amasse devant le Palais- 
Bourbon en criant : « Vive la Répu- 
blique ! >». 

On a su dans l'après-midi le désas- 
tre de Sedan et que l'Empereur lui- 
même est prisonnier ; la route est 
libre devant les Prussiens pour l'in- 
yasion, Et Paris se lève pour une Ré- 
publique dont le nom se mêle, dans 
les cœurs, à la légende de 92 et de 
Valmy. 

Les « républicains >» du type Favre 
sont habités par la terreur. Le minis- 
tère Ollivier, à la veille de sa chute 
et après les premières défaites subies 
à la frontière, avait décrété l’incorpo- 
ration dans la garde nationale de 
« tous les citoyens valides » (8 août). 
Tous les « citoyens » ! Dans la garde 
nationale ! Quelle folie, cette décision 
démagogique de distribuer des fusils 
aux pauvres ! Une aberration suici- 
daire, Quarante-huit va recommencer! 


La grande affaire 
Les Jules, et leur ami Picard, ne 
pensent plus qu’à cela. Ces bourgeois 
« roses » ont horreur des « rouges », 
les Blanqui, les Flourens, les Millière 
et les Delescluze. La coupure s’est 
faite, brutale, aux élections de mai, 
entre la «gauche» possédante et 
conservatrice, et l’extréme-gauche so- 
cialisante, Picard a été élu contre 
Flourens; Simon-Suisse contre Vallès; 
Favre contre Rochefort, avec l'appui 
des voix de droite. Et Ferry s’est dis- 
tingué par ses articles retentissants 
contre «les drôles de Belleville », les 
«< communistes », les « anarchistes » 
et autres « pillards ». 


Si, par la faute impardonnable 
d'Emile Ollivier, le prolétariat reçoit 
maintenant des armes, c'est la fin de 
tout. Veuillot, qui faisait naguère le 
belliciste foudroyant quand il croyait 
à la victoire de l'Empire, a dressé, 
dans l'Univers, dès le 9 août, le spec- 
tre des « Journées de juin ». 

Elles ne sont pas si loin en arrière, 
ces journées où Paris ouvrier se sou- 
leva, Favre, Picard, Simon en ont 
gardé un souvenir de panique. La 
grande affaire, l'unique affaire pour 
eux, en ce 3 septembre 1870, ce n'est 
pas d'empêcher l’arrivée des Prussiens 
à Paris, c'est de conjurer à tout prix, 
coûte que coûte, une révolution so- 
ciale qui s’en prendrait aux structures 
mêmes de l’ordre économique. 

« Je n'ai jamais eu qu'une pensée », 
dans tout le drame de 1870-71, dira 
Favre, en propres termes, le 8 juillet 
1871: cempécher une révolution 
d'éclater >». 

Le Sauveur 


Si la foule, dans la nuit du 3 au 
4 septembre, bat les grilles du Palais- 
Bourbon, c'est qu'une séance de nuit 
est annoncée. Et l'opinion, naïve, 
s’imagine que, l'Empereur étant cap- 
tif, les députés voteront sa déchéance 
et nommeront un gouvernement pro- 
visoire. 

Or les députés, moins la minorité 
« républicaine », ont été élus par les 
soins des notables pour sauver l'Ordre 
personnifié par l'Empereur. Ils sont 
éperdus. Que diront leurs électeurs 
s'ils détruisent de leurs mains V'Em- 
pire, ce rempart ? 

Les députés voudraient se terrer, se 
faire oublier, ne prendre, surtout, au- 
cune responsabilité dans ce qui va 
survenir. Celle séance de nuit, an- 
noncée pour minuit juste, ne s'ouvre 
qu'à une heure du matin et dure vingt 
minutes. Le temps de s'ajourner au 
jour mème, 4 septembre, midi. 

Mais l’homme providentiel a surgi, 
depuis deux semaines. Un Jules en- 
core. Un général. Le général Jules 
Trochu qui, le 17 août, contre l'avis 
de la Cour, a été nommé par l'Empe- 
reur gouverneur de Paris. 

Jules Trochu fait figure d'opposant. 
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I1 aime à se dire « catholique et Bre- 
ton » et ses penchants sont royalistes. 
Depuis 1859, il est resté « division- 
naire » et il a publié en 1867 une bro- 
chure dénonçant les « incapables », 
courtisans et arrivistes, qui ont saisi 
les grands postes de l’armée. II n’en 
fallait pas davantage pour qu’une mé- 
prise heureuse s’instaurât sur son 
compte. La plèbe le croit républicain 
et, le 3 septembre, pour contenir le 
prolétariat, qui hurle : « Vive la Répu- 
blique ! >» et qui a déjà des fusils, il 
n'y a plus rien dans Paris, en fait de 
vieilles troupes sûres, rien qu’une poi- 
gnée risible de gendarmes. 

Cependant Trochu n’a d’autres sou- 
cis que la protection des structures. 
« Religion, famille, propriété », telle 
est sa devise. Horrifié par la menace 
qu'une guerre perdue engendrera, il 
décide de faire le « républicain » (on 
le croit tel ; le jeu sera facile) quand 
il constate que c’est la ressource uni- 
que et pre pour barrer la route 
à «la Sôciale ». 


Une révolution débonnaire 

La foule s’est dispersée, place de la 
Concorde, vers 2 heures du matin, 
dans la nuit du 3 au 4. Demain, la 
« déchéance » ; demain, la République. 
Demain ? Non, tout à l'heure, puisque 
la Chambre se réunira à midi. 

Le dimanche 4 septembre 1870, le 


(Archives.) 
JULES SIMON 


tiré. Une révolution débonnaire. 
Parce que la foule pense aux Prus- 
siens, parce que c’est la guerre et qu il 
s'agit de repousser l’envahisseur, 
d’ «étriller Bismarck et Guillaume », 
et que la République sera là pour ça. 

Jamais Paris-ouvrier n’a moins 
songé à des revendications que Île 
4 septembre 1870. Paris-ouvrier veut 
qu'on se batte et qu'on «f... la raclée 
aux Pruscos », On verra ensuite. Pour 
le moment, Union sacrée! Et va 
pour Palikao lui-même au pouvoir si 
Palikao se rallie à la République et 
cogne sur l'ennemi. 

L' «union sacrée » ; le beau mythe 
sauveur. La chance des Jules, civils 
et militaire, est là. 


Viol du sanctuaire 
A 14 h. 30 — les tribunes devenant 
vociférantes («La République ! La 
déchéance ! >), mais l’hémicyele étant 
toujours respecté — Schneider a re- 
paru, à son fauteuil présidentiel. 
L'Officiel enregistre que sont à leur 
banc, en tout et pour tout, moins 
d'une quinzaine de députés. Les au- 
tres ne se laissent pas débusquer de 
leurs cachettes. En vain, Gambetta 
s’adresse aux tribunes : Patientez, ci- 
toyens ! « Attendez la venue de vos 
représentants ; on est allé les cher- 
cher ! » Gambetta obtient « une pause 
de complet silence », mais les députés 
n'arrivent pas ; pour comble, la moi- 


d’un tambour qui bat sa caisse sans 
interruption, il marche, dans cet ac- 
coutrement, le long des quais. 

Il entre à l'Hôtel de Ville à 15 h, 55. 
Picard s’y est déjà précipité, en fiacre, 
par la rive gauche. Dans le palais mu- 
nicipal, les «rouges» qui « péro- 
raient », s'’effacent spontanément de- 
vant l'illustre M. Favre — l’académi- 
cien, | «irréconciliable > . (du mo- 
ment qu’il est pour la République et 
pour la victoire, bravo ! Ses adversai- 
res de la veille ne demandent plus 
qu'à le suivre). de. . 

Et tandis que Picard rédige déjà la 
proclamation qu’il lancera à 16 h. 30 : 
« Le peuple, pour sauver la Patrie, a 
demandé la République (etc.) », Favre 
a délégué chez Frochu deux émissai- 
res (Steenackers et Glais-Bizoin), 
chargés de lui réclamer son concours. 

Trochu n'hésite pas une seconde. IL 
se met en civil (pantalon blanc, redin- 
gote gris-bleu, chapeau de paille) et 
serre la main de son chef d’état-ma- 
jor : « Je vais aller faire le Lamartine 


là-bas >». 
L’alibi 
Trochu fera mieux que d'entrer au 
ministère de la Guerre, comme on le 
lui propose. Il s'offre à présider le 
gouvernement provisoire, dit « Répu- 
blique française ». Favre est comblé ; 
l'événement passe ses espérances. 
Ferry ne se sent plus de joie. Il fallait 
bien, s'excusera Favre en 1871, pro- 





(Giraudon.) 


JULES FAVRE 


(Archives. ) 
JULES FERRY 


Et avec Jules Trochu ils ont fait la République pour empécher la Révolution 


soleil monte dans un ciel pe Toute 
la journée, un temps radieux. Dès 
10 heures, les gens commencent à se 
rassembler sur la place, sur les quais, 
aux deux extrémités du pont. Palikao 
a mis 2.500 hommes autour du Palais- 
Bourbon. Des gardes nationaux sur- 
tout, bien sûr ; triés ; ceux des quar- 
tiers riches. 

Favre est dans les transes. Ferry a 
proposé un Conseil de gouvernement 
qui comprendrait cinq membres : 
Thiers pour l’autorité de son nom, 
Favre lui-même pour feindre quelque 
gauchisme, deux généraux : Palikao et 
Trochu, indispensables dans un Cabi- 
net de guerre, et Schneider, du Creu- 
sot (il est président de la Chambre), 
pour rassurer l’Argent. Si Ça rate, si 
la Chambre se dérobe et n'ose pas se 
saisir du pouvoir, c’est l'entrée dans 
le chaos, 

Une heure de retard, et plus — 
comme déjà la veille au soir — pour 
l'ouverture de la séance, tant les dé- 
putés reculent devant une décision. 
A 13 h. 15 seulement, on commence. 
Lecture des motions ; et vite, vite, une 
suspension ; on se disperse ; il faut 
bien que les groupes se concertent, 
selon l'usage, au seuil d’un vote im- 
portant. 

Cependant les gardes nationaux 
ont laissé passer sur le pont n’importe 
qui, tout le monde, Les grilles mème 
ont été ouvertes. La salle des Pas-Per- 
dus est envahie. Les tribunes regor- 
gent, non d’émeutiers, mais de curieux 
haletants. La foule est venue assister 
au détrônement de l'Empereur et pré- 
cisément elle n’assiste à rien, les dé- 
putés ayant en hâte évacué l’hémi- 
cycle pour se tapir dans les bureaux, 
d'où ils ne sortent plus. 

Ce public, d'abord convenable et 
silencieux, s'impatiente. Le Palais- 
Bourbon est surpeuplé d'intrus ; on 
s'écrase dans les couloirs. Pas de fu- 
reur, du reste ; pas la moindre. Ni à 
la Chambre, ni dans les rues, ni même 
à l'Hôtel de Ville, nulle part, ce 4 sep- 
tembre, un seul coup de feu ne sera 


tié de l’escouade héroïque qui était 
rentrée en séance s'évade. 

De nouveau les tribunes perdent 
patience et Gambetta s'égosille pour 
rien ; le vacarme est terrible. Et tou- 
jours pas de séance possible, faute de 
siégeants. L’aiguille de lhorloge est 
sur 15 heures juste quand Firruption 
se produit, le « viol du sanctuaire » ; 
les portes de la salle ont cédé. La 
foule se rue dans « l'enceinte législa- 
tive» et Schneider s'enfuit, fou de 
peur. 

Favre, aussitôt, a rugi: <eTous à 
l'Hôtel de Ville ! >». Quarante-huit est 
l’'obsession des républicains roses. 
Puisqu'on en est là et que les députés 
bonapartistes — ces pleutres'! ces 
lâches ! — ont préféré le déluge plu- 
tôt que de se compromettre, puisque 
c'est le grand tumulte, la révolution, 
le peuple maitre, la rue souveraine, 
une seule chose à faire : bondir place 
de Grève, comme en février, et arré- 
ter là-bas, s’il en est temps, la forma- 
tion d’une Commune, la prise du 
pouvoir par les « monstres ». 


On les entendra, en 1871, quand la 
canaille sera rentrée au chenil — 
c’aura été plus dur qu'en quarante- 
huit, cette fois, de récupérer les fusils; 
il aura fallu plus que les quatre jours 
de juin ; il aura fallu le siège de Paris 
par les Versaillais — on les entendra, 
les hommes du 4 septembre, passer 
des aveux triomphants. 

Sans nous, s’écriera Jules Favre, le 
4 septembre 1870, « la Commune s’ins- 
tallait à l'Hôtel de Ville» ; Ferry 
s’enorgueillira de ce coup de maitre ; 
Simon demandera à la «< vraie 
France » de n'’oublier jamais le ser- 
vice qu’il lui a rendu, et Garnier- 
Pagès énoncera cette vérité indiscu- 
table : «La Révolution s'est faite 
malgré les hommes du 4 septembre, 


et non par eux ». 
Le Lamartine 


Jules Favre a posé sur sa tignasse 
lyrique un képi de garde national et 
s'est mis un fusil sur l'épaule. Précédé 


clamer la République, car « c'était le 
seul moyen d'obtenir un peu d'ordre », 

Mais il est entendu, il est capitale- 
ment entendu, que le mot n’est pas la 
chose, qu’on amusera la plèbe avec 
ce vocable sonore, en avant soin de 
lui retirer tout contenu. Et comme les 
circonstances s'y prêtent! Bonheur 
de Ja guerre et de cet alibi « natio- 
nal»> que n'avaient point à leur dis- 
position, hélas ! les infortunés de qua- 
rante-huit, ces Marie, ces Marrast qui 
vivaient, devant le prolétariat en 
armes, les mêmes angoisses que con- 
naissent leur successeurs de soixante- 
dix ! A présent, c’est un vrai miracle, 
cet enthousiasme guerrier des Pari- 
siens ! 

On intitulera donc Gouvernement 
de la Défense nationale ce qui n’est 
pas autre chose qu'un Syndicat de 
Défense sociale. On criera : « Calme ! 
Discipline ! >» pour se procurer cette 
obéissance qui permettra de conduire 
la populace, au pas cadencé, dans le 
piège qu’on lui prépare et, déjà, Tro- 
chu à requis cent mille « gardes mo- 
biles > de l'Ouest, Bretons analpha- 
bètes, qui seront, le cas échéant, con- 
tre les faubourgs, les prétoriens des 
honnètes gens. 

On liquidera la guerre en deux se- 
maines (pas question d'entrer dans 
une aventure où le peuple lui-même 
combattrait et, s’il venait à vaincre, 
serait ivre ensuite de sa force). On 
fera, comme Thiers le dit expressé- 
ment, <un semblant de résistance » 
— Picard, dès le surlendemain, pro- 
posera d'offrir à la Prusse toute la 
rive gauche du Rhin — et l’on convo- 
quera d'urgence cette Assemblée na- 
tionale où la majorité paysanne, tou- 
jours entre les mains, par bonheur, 
comme il y a vingt ans, des notables 
et du clergé, assurera le triomphe de 
J'Ordre et le retour aux « saines doc- 
trines ». 

Tel est le scénario construit par les 
Jules, et la mystification énorme qu'ils 
organisent, et réussissent, « Nous ne 


L'EXPRESS. — 6 SEPTEMBRE 1957 








sommes que des factionnaires mon- 
tant la garde à la porte >» — à la porte 
de la France réelle, celle des conseils 
d'administration — écrit Favre, le 16, 
confidentiellement, lorsqu'il se pré- 
pare à courir chez Bismarck, à Fer- 
rières, pour combiner avec lui une 
Capitulation travestie en armistice. 

Paris veut la République et la vic- 
toire, et l’équipe du 4 septembre lui 
apporte, à son insu, et sous les accla- 
mations, l’immobilisme en politique 
et l’abandon à l'ennemi. 

Lors des élections de 1869, une 
chanson dure avait circulé au quar- 
tier Latin, contre l’équipe des répu- 
blicains roses, à la Favre et à la Ferry, 
dont beaucoup d'étudiants avaient 
percé à jour l’imposture. Cela s’ap- 
pelait : « La bande à Judas >. Le mot 
est gros ? Il avait, je crois, pourtant 
exactement la bonne taille, Les faits 
ont permis de le vérifier, 


Quelqu'un, pourtant, au sein de 
l’équipe, ne ressemble pas aux autres. 
Ce n’est pas Rochefort, bavard de sa- 
lon, qui eût bien voulu s’esquiver, 
mais que la foule a poussé au gouver- 
nement (tant mieux, a pensé Favre, il 
nous cantionne). C'est le benjamin, 
l cenfant de troupe >, ce Gambetta 
de trente-deux ans qui a réclamé, 
contre Picard, l'Intérieur, et qui 
l’a eu. 

Gambetta, lui, veut ce que veulent 
les Parisiens, la victoire et la Répu- 
blique. C'est bien pourquoi il devien- 
dra peu à peu — le coup de Ferrières 
ayant raté — l’homme à abattre, l’en- 
nemi n° 1, pour Bismarck et pour 
Favre et pour Thiers. 


Henri GUILLEMIN,. 


LA SEMAINE 


@ M. Zoli a eu pitié. 


ES ossements de Mussolini viennent 
d’être déposés dans le mausclée fa- 
milial que l’ex-dictateur avait fait éle- 
ver lui-même au cimetière de San Cas- 
siano, en bordure de sa petite ville 
natale de Predappio (province de 
Forli). C'est le dernier épisode d’une 
suite de tribulations qui commencè- 
rent en 1945, peu après l’exécution du 
« Duce ». 

A l'époque, pour soustraire. le cada- 
vre aux outrages de la population, les 
autorités l’enfouirent en grand mys- 
fère, sans cercueil, dans un terrain 
Vague du cimetière de Musocco, à 
Milan. 

Un an plus tard, trois fidèles mys- 
térieusement informés de l’endroit où 

isait la dépouille s’approchèrent de 
A tombe en pleine nuit et, s’aidant 
d’une lampe de poche, sous la pluie, 
entreprirent de l'exhumer. Ils y arri- 
vèrent au bout de cinq heures. 

Le cadavre enveloppé de toile fut 
tassé dans un bahut et déposé dans 
une maison amie. Un peu plus tard, les 
trois fidèles obtinrent de deux reli- 
gieux que le corps füt caché sous un 
autel, à Milan. Il n’y resta pas long- 
temps : la police arrèta les « profana- 
teurs » et l’Etat récupéra le cadavre. 
Placée dans une caisse doublée de 
zinc, la dépouille fut ensuite entrepo- 
sée dans une villa proche de Pavie, 
Fe à la « Questura » de Milan, puis 

la morgue — enfin dans un couvent 
de Cerro Maggiore, à Legnano, 


C’est de là qu’on vient officiellement 
de l’exhumer une dernière fois pour 
le rendre à la veuve de Mussolini, 
ges Raquele, et à ses enfants. 

. Zoli, président du Conseil italien, 
qui a pris personnellement cette déci- 
sion, a été poussé par des considéra- 
tions qui paraissent être d'ordre plu- 
tôt ‘privé : il est né à Predappio, 
comme Mussolini ; son tombeau fami- 
lial est situé à une centaine de mètres 
de celui de l’ancien dictateur, à San 
Cassiano ; les métayers d’une de ses 
RER sont de lointains parents de 

ussolini. On ajoute que ses senti- 
ments chrétiens et la pitié que lui a 
toujours inspirée donna Raquele et ses 
enfants ont fait le reste. 

Ce geste de M. Zoli a été approuvé 
par l'immense majorité des Italiens. 


* 
@ Saine Suède, 


« En abordant la question sexuelle 
sans sous-entendus et sans ricane- 
ments, la Suède est en train de créer 
l'équivalent de la «Bombe propre» 
sur le plan sociologique. Le contenu 
reste explosif, mais il devient ma- 
niable », écrit Edward M. Korry, di- 
recteur de l'édition européenne de 
< Look ». 


« L'éducation sexuelle est obli- 
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gatoire dans les écoles suédoises, 
ajoute-t-il, En assistant à des 
cours, j'ai pu constater la mat- 
trise des professeurs dans cette 
nouvelle branche pédagogique. 
Guidés par un manuel du minis- 
tère de l'Education rédigé par 
des médecins, des pédagogues et 
un évêque, ils parlent des pro- 
blèmes du sexe avec autant de 
naturel que de la lecture ou de 
l'écriture. » 


La raison pour laquelle l’éducation 
sexuelle fait l’objet de cours est sim- 


ple : les parents suédois, comme les 
américains, refusent de prendre la 
responsabilité d'informer leurs enfants 
dans ce domaine. 


C'est linstitutrice régulière qui, 


(Intercontinentale.) 
Marta CALLAS 
Caprice: 





(Agip.) 


LORD ALTRINCHAM 
Il crie, 


dès qu’elle a gagné la confiance de ses 
élèves, traite généralement le sujet. 
Aucune illustration n'est utilisée ; au- 
cun détail anatomique n'est discuté. 
Aux enfants de onze à treize ans, on 
expose les problèmes de la puberté, 
l'anatomie des organes sexuels, Îles 
processus de la menstruation, de la 
ertilisation, de la grossesse et de l’ac- 
couchement. 

Le programme concernant les élè- 
ves de quatorze à dix-neuf ans com- 
prend l'avortement, les enfants illégi- 
times, le statut des filles-mères, les 
anomalies sexuelles et le «birth con- 
trol ». 

Aux critiques, les autorités suédoi- 
ses répliquent que tous ces problèmes, 
formulés ou non, sont dans l'esprit 
des enfants. En grandissant, ces der- 
niers ne sont que trop vite conscients 
de ce qu'on leur cache. 


«< Le bruit que l’on fait autour 
de la jeunesse suédoise, écrit 
Edward M. Korry, étonne et 
gêne mes compatriotes. Pour- 
tant, aucune nation ne peul se 
vanter d'avoir une jeunesse plus 
saine, mieux élevée ou d'une 

lus grande maturité que la 
jeunesse suédoise. (.…) Un jeune 
Suédois m'a dit: « Aux U.S.A,. 
vos [ilms, vos affiches et votre 
presse populaire avilissent la 
Pol en décrivant complai- 


samment la violence. Ici, en 
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Suède, cela n'existe pas. Nous 
pouvons discuter de tout ouver- 
tement. Et c’est plus sain comme 
cela. » 


* 
@ Ski contre ski. 


Deux méthodes d'enseignement du 
ski vont s'affronter sur le plan inter- 
national : la méthode autrichienne et 
la méthode française moderne de 
G. Joubert et J. Vuarnet (champion de 
France 1957). 


@ Le champ de bataille princi- 
pal sera l’Amérique du Nord ; 
les deux livres exposant les deux 
méthodes seront publiés simul- 





(Presse-Sports.) 
JEANX-PIERRE BERGERAT 
Persévérance. 





(Agip.) 


LE PRINCE CHARLES 
Il paie. 


tanément au printemps prochain 
aux Etats-Unis. 

Les Autrichiens ont pour défenseurs 
la plupart des champions et des pro- 
fesseurs installés en Amérique. Jou- 
bert et Vuarnet comptent parmi leurs 
plus fervents adeptes Emile Allais, an- 
cien entraîneur de l’équipe améri- 
caine, et -Ralph Miller, de l’équipe 
olympique des U.S.A., qui s’est fait 
le défenseur de la méthode française 
dans les milieux universitaires amé- 
rivains. (Les virages aval enchaînés 
et la godille, aboutissements des deux 
méthodes, sont identiques. C’est sur 
le mode d'enseignement que porte la 
discussion.) 


JE, TU, IL... 


délégué général 
de la Chambre 
syndicale de la haute couture pari- 
sienne, espère conclure un accord 
avec l'URSS. Il est revenu très + 0 
miste d’un voyage de dix jours à Mos- 
cou où il a pris contact avec les repré- 
sentants commerciaux russes. Devant 
l’avidité des femmes soviétiques face 
à la mode parisienne, le gouvernement 
soviétique aurait déjà pris des mesu- 
res pour améliorer le style et la qua- 
lité des accessoires et des produits de 
beauté féminins, 


© DANIEL GORIN : 




























































































© Manra CaLLas : 34 ans, cantatrice, 
a refusé de chan- 
ter au Festival d'Edimbourg dans un 
opéra de Bellini que présentait la Pic- 
cola Scala de Milan, Elle a présenté 
un certificat médical pour justifier sa 
décision. Ce qui rendra bientôt son 
insupportable caractère aussi célèbre 
que sa voix et que sa cure d’amaigris- 
sement (45 kg. perdus). C'est la se- 
conde fois cet été que la grande canta- 
trice fait faux bond au public, 





e Louis MuraviG : 29 ans, sergent 
chef au -404 
R.A.A., a avoué qu'il avait tué sa 
femme Colette, le 15 juillet dernier. 
Ainsi est résolue, après deux mois 
d'enquête, l'énigme de Beaumont-lès- 
Valence. Muravig a affirmé qu'il avait 
frappé sa femme d’un coup de main 
sur la nuque, alors qu'il était en proie 
à une crise de paludisme. Il s’eflorça 
ensuite de maquiller son crime, 





© Lonn ALTRINCHAM : 33 ans, dont 
les attaques 
contre la Reine ont bouleversé toute 
l’Angleterre, ne désarme pas. Il vient 
de consacrer dix pages du dernier nu- 
méro de la « National and English Re- 
view », dont il est le directeur, à pré- 
ciser ses critiques. 

À ceux qui l’ont blâmé d’avoir dit 
que la Reine parlait « comme st elle 
avait un torticolis », il répond : « Mon 
intention était de souligner le manque 
de spontanéité de ses discours publics, 
et je pense que c'était une critique 
juste et raisonnable ». 

A cette question primordiale: A-t-on 
le droit de critiquer la Reine ? lord 
Altrincham répond : 

« Toutes les monarchies auxquelles 
on a donné le statut d'un culte reli- 
gieux ont eu une fin désastreuse. La 
Constitution est maintenant démocra- 
tique. La monarchie doit l'être aussi. » 

L’attitude du journal «e Times » l’in- 
digne : «Elle marque une nouvelle 
étape dans la lente détérioration du 
plus ge journal anglais. Qu'il ait 
refusé de participer à la discussion 
était déjà assez blâmable, mais qu’il ait 
essayé pendant plusieurs jours de pré- 
tendre que la discussion n'existait pas 
est complètement méprisable,. » 

L'Eglise elle-même n’est pas épar- 
gnée : 

« La réaction immédiate de l’arche- 
vêque de Canterbury n'a pas été celle 
d'un saint, pas même celle d’un éco- 
lier consciencieux ; c'était la réaction 
d'un maître d'école servile. » 


@ LE PRINCE CHARLES D’'ANGLETERRE : 





9 ans, est la première victime de la 
campagne menée par lord Altrincham 
contre l'éducation des enfants royaux. 
Au collège de Cheam, où il entrera à 
la fin du mois, il couchera sur un lit 
sans ressorts recouvert d’un matelas 
mince posé sur des planches. Il devra 
faire lui-même son lit tous les matins. 


©@ HexRI GIRAUD : 30 ans, chef pilote 

de l’Aéro-Club du 
Dauphiné, vient de réaliser une re- 
marquable- performance : à deux re- 
prises, il a atterri avec son « Piper 
Cub» de 65 CV au sommet du mont 
Aiguille, dans les Alpes dauphinoises. 
Longueur de la piste : 40 mètres ; lar- 
geur : 10 mètres. L’exploit de Giraud, 
qui a plus de quatre cents atterrissa- 
ges en haute montagne à son actif, fa- 
Cilitera les sauvetages éventuels dans 
la région et contribue à l'essor d’une 
nouvelle forme d’alpinisme : l'alpi- 
nisme aérien. 

Là où Giraud a atterri, en effet, il 
suffirait de construire une Fe longue 
de 160 mètres, et large de 40, peur 
que les touristes puissent se poser ré- 
gulièrement au sommet u mont 
Aiguille. En quelques jours, une équipe 
héliportée de terrassiers pourrait venir 
à bout des travaux ; le Dauphiné y 
gagnérait une attraction touristique de 
première grandeur. 


ÇA VA BIEN 


L' «écurie» Bergerat 





@ Première victoire 


depuis huit ans. 








L® juniors français affrontaient ré- 
cemment les jeunes tennismen ita- 
liens à Saint-Gervais. Depuis huit ans, 
la France avait toujours été battue. 
Elle vient pour la première fois de 
triompher, par onze victoires à une. 


Miracle ? Non, mais récompense de 
l'entêétement d’un homme, Tous les 
joueurs sélectionnés par la Fédération 
française étaient des élèves de Ber- 


gerat, 
paie j> 
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Jean-Pierre Bergerat, 27 ans, n’est 
pas seulement le directeur d’une im- 
portante entreprise de matériel de tra- 
vaux publics. C’est un homme qui a 
décidé de redorer le blason du tennis 
français. Et qui a agi en conséquence. 

La France possède autant de cham- 
pions en herbe qu’un autre pays. Elle 
manque seulement de gens pour s’en 
occuper. Il y a un an, Bergerat, pas- 
sionné de tennis (lui-même doit pas- 
ser en première série), réunit une 
dizaine d'adolescents qu’il avait re- 
marqués au Championnat de France 
juniors, obtint de se les voir confier 
par leurs parents et se mit au travail. 

Sa méthode est simple : faire jouer 
ses poulains six jours sur sept, hiver 
comme été, Qu'ils soient Parisiens ou 
provinciaux, tous poursuivent réguliè- 
rement leurs études. Les premiers 
entrent le soir chez leurs parents ; 
es autres logent . dans un grand ap- 

artement que l’ancien champion Yvon 

étra a mis à la disposition de Ber- 
gerat. Bergérat finance tout : les ra- 

uettes, les balles, les: cours, les frais 
de déplacement et d'hébergement. 

En un an, les résultats ont dépassé 
les pronostics les plus favorables. Un 
jeune, Vaubrin, classé en fin de troi- 
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sième série quand Bergerat le prit en 
charge, peut être considéré, à dix-huit 
ans, comme le quinzième joueur fran- 
çais. Un autre, Renavand, figure déjà 
parmi les dix premiers. Et depuis Île 
début de la saison, Bergerat a rem- 
porté avec ses élèves toutes les épreu- 
ves officielles françaises. 

Son projet : créer une « maison du 
tennis », à Saint-Germain-en-Laye, où 
il grouperait une cinquantaine de 
jeunes joueurs sous la direction d'Henri 
Cochet. 


MÉDECINE 


Sept cents hématologues 
à Copenhague 
@ Espoirs pour les leu- 
cémiques : un vaccin et 
‘une greffe." 
& GOIXANTE-SEPT jours à vivre » : 
ce n’est pas le titre d'un film 


d'angoisse : c'était la durée moyenne 
de survie des enfants atteints de leu- 
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’Super- BC’ 


monté sur amortisseur 
plus léger, 

plus rapide, 

plus élégant. 


cémie aiguë, il y a dix ans. En 1957, 
ce chiffre est passé à treize mois. 
Certains enfants surmontent le mal 
pendant deux ou trois ans. Le cas le 
plus long a été enregistré aux U.S.A. 
où un petit leucémique a vécu six 
ans. 

D'importants progrès ont ainsi été 
enregistrés depuis quelques années 
dans la lutte contre le «cancer du 
sang», Mais On continue encore à 
ignorer les causes profondes .de la 
maladie et son remède spécifique. . 

Sept cents hématologues, venus de 
trente-trois pays différents, ont fait 
la sémaine dernière, à Copenhague, le 
point sur l’état actuel des recherches 
contre la leucémie. Et leurs travaux 
ont mis en lumière trois découvertes 
susceptibles d'ouvrir la voie à une-so- 
lution du problème : la mise au point 
d’une technique révolutionnaire : les 
transplantations de moelle osseuse 
humaine fraîche ; la mise en évidence 

robable d’un virus de la leucémie ; 
a fabrication de vaccins antileucémi- 
ques, d'ores et déjà à l’essai en 
U.R.SSS. et aux U.S.A. 


Les « greffes de moelle » 
L'idée était venue depuis longtemps 
de chercher le remède au lieu même 
de la maladie, c'est-à-dire la moelle 
osseuse qui est (avec, à un degré 
moindre, la rate et les ganglions) le 
centre de fabrication des globules san- 
guins. Le sang n’est, au même titre 
2 les autres organes, que la victime 
de la maladie. Il arrive d'ailleurs qu’il 
n’en montre aucun signe (leucose aleu- 
cémique). C’est la moelle et les autres 
organes hématopoiétiques qui sont le 
siège du processus morbide. 

Des chercHeurs français, les doc- 
teurs Tremblay et le professeur Weill 
de l'hôpital Bretonneau, utilisent de- 
puis 1953 des extraits concentrés de 
moelle ou de ganglions d'animaux, par 
voie buccale ou en piqûres. 

Les «pilules de moelle» semblent 
jouer un rôle antileucémique  puis- 
qu’elles permettent dans certains cas 
de stopper pour un temps la maladie. 
Mais leur action est provisoire. 

Corrigée ou non, la moelle des leu- 
cémiques semble définitivement inca- 

able d'accomplir correctement ses 
onctions. La seule solution radicale 
consisterait à remplacer cette moelle 
détériorée par de la moelle saine, qui 
fabriquerait des globules normaux. 

Tel est le principe des transplanta- 
tions de moelle, actuellement à l'étude 
dans divers laboratoires américains 
et européens. 

La première greffe de moelle a été 
réalisée avec suceëès il y a six semai- 
nes, par le professeur Damesbrek, de 
Boston, que ses confrères appellent 
« le pape de la leucémie», sur deux 
petites jumelles de Philadelphie. 

Après avoir détruit le maximum de 
la moelle malade par les rayons X, 
les opérateurs ont injecté dans les 
veines de la petite leucémique de la 
moelle osseuse Eee dans l'os ilia- 
que de la jumelle en bonne santé (la 
moelle se reforme presque aussi vite 
que le sang. 11 n’y a aucun danger à 
en pores La moelle saine est allée 
se loger dans les os et s'est mise à 
fonctionner. 

Les signes de leucémie ont disparu. 
L'enfant se porte bien mais il est 
beaucoup trop tôt pour pouvoir affir- 
mer que les résultats obtenus seront 
définitifs. 

Le cas de jumelles (il s’agit de vraies 
jumelles issues d’un seul œuf) est un 
cas particulier. Les jumeaux univitel- 
lins sont des individus biologiquement 
semblables, chez lesquels les greffes 
sont possibles (comme l’a montré la 
greffe du rein réussie sur deux ju- 
meaux alors qu’elle avait échoué dans 
le cas’ de Marius Renard). 

Dans tous les autres cas, l'organisme 
humain s'oppose avec violence à tonte 
introduction d’un tissu qui n’est pas 
le sien; il ne Fassimile pas. Pour 
détruire le greffon, il fabrique des 
< anticorps >» qui vont peu à peu l’éli- 
miner. 

Le problème est donc de bloquer ces 
systèmes de défense avant de réaliser 
la transfusion de moelle fraiche. C’est 
un point infiniment délicat qui n’est 
pas encore résolu dans la pratique. 
in effet, à l'heure actuelle, les movens 
dont on dispose pour détruire nos dé- 
fenses biologiques présentent de très 
graves dangers. 


« Nous risquons de tuer im- 
médiatement le malade pour 
vouloir le sauver, déclare le pro- 
fesseur Jean Bernard, directeur 
du Centre de recherches antileu- 
cémiques de l'hôpital Claude- 
Bernard. Des recherches se 
poursuivent activement un peu 
partout dans le monde et dans 
mes propres laboratoires pour 


résoudre cette question avec des 
garanties de sécurité suffisantes. 
Alors, mais alors seulement, on 
pourra généraliser les transplan- 
tations de moelle, qui semblent 
en effet instituer le plus grand 
espoir entrevu jusqu'ici d’une 
guérison définitive de la leu- 
cémie. » 


Virus et vaccins 


11 y a, de l’avis unanime de tous les 
spécialistes réunis au Congrès de Co- 
penhague, un autre grand espoir de 
vaincre la leucémie. Beaucoup pen- 
sent que la maladie est due à un virus, 

Le D’ Gross,/chercheur américain 
d’origine allemande, pense avoir vu 
le virus de la leucémie au microscope 
électronique : cet imperceptible en- 
nemi se présenterait sous la forme de 
particules sphériques de 30 à 70 mil- 
limicrons, 

Ce virus.n’a pas été isolé mais des 
expériences réalisées sur des animaux 
conduisent à supposer son existence 3 
en injectant du filtrat de cellules leu- 
cémiques à des souris, le D’ Gross en 
a rendu leucémiques 25 à 35 %, alors 
que l'incidence normale de la mala- 
die chez ces souris est de 0,07 %. Re- 
prenant ces expériences, le D’ Graffi, 
de l'Institut de Biologie de Berlin, a 
obtenu 45 à 60 % de leucémies myé- 
loïdes chez ses souris. 

En attendant de faire connaissance 
avec ce virus et d'apprendre à le 
vaincre, n’y aurait-il pas un moyen de 
préserver. les enfants contre son ac- 
tion meurtrière ? 

« Un vaccin antileucémique a été 
mis au point en U.R.SS.», a déclaré 
le professeur Zilber de FliInstitut 
Metchnikoff de Moscou, sans donner 
de détails sur son mode de prépara- 
tion. Un autre vaccin a été mis au 
point au Sloan Kettering Institute aux 
U.S.A.. par Mme Charlotte Freund, 

Fabriqué comme le vaccin antipolio, 
par culture (de cellules leucémiques) 
sur tissu, ce vaccin s’est révélé capa- 
ble de protéger les souris contre la 
leucémie, Comme il est parfaitement 
inoffensif, on l’a essayé sur un groupe 
de petits écoliers américains. 

Il faut attendre pour savoir s’il 
réalise une protection efficace. D’au- 
tant plus que l’origine virale n’est pas 
certaine, ou en tout cas pas la seule, 
Des causes toxiques, microbiennées, la 
radioactivité sont indiscutablement à 
l’origine de certaines leucémies. Ce 
qui amènerait à considérer celles-ci 
comme une réponse unique, une ma- 
nière d'être de l’organisme en face 
d’agressions très variées. Un peu à la 
manière des phénomènes allergiques. 

S’il fallait tirer une conclusion des 
travaux présentés au Congrès de Co- 
penhague, on pourrait dire que les 
chercheurs « brülent ». On sent la so- 
lution. On la cerne. On l'approche. 

Pour tous les petits leucémiques du 
monde (le nombre en a doublé au 
cours des vingt dernières années), 
c’est une course contre la montre, ' 


* 


@ En faisant pousser certaines 
plantes dans du sérum humain, 
un médecin suisse, le docteur 
Schwarzenbach, a montré que si 
le sujet avait eu dans les 10 an- 
nées précédentes une hépatite (se 
manifestant ou non par une jau- 
nisse) les plantes poussaient mal, 
Cela prouve que l'hépatite à laissé 
des traces et permet un diagnostic 
rétrospectif. 


@ Le professeur Lépine préconise 
une injection de rappel tous les 
ans pour le vaccin antipoliomyé- 
litique et l'étude d’une vaccination 
double : vaccin à virus inactivés 
(vaccin actuellement utilisé) et 
vaccin à virus atténués (à l'étude), 
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SUPPLEMENT AU N° 324 


La_critique_et la solution gaullistes 





du RP.F. 





MICHEL DEBRÉ 





cette attitude : 


UNE GRANDE RÉCEPTION A L'ELYSÉE 


< L'aristocratie du régime : sept à huit cents princes...» 





(Paris-Match.} 


par Michel DEBRÉ 


M ICHEL DEBRÉ, 45 ans, sénateur d'Indre-et-Loire, est l'un des derniers gaullistes qui aient obstinément refusé 
le principe d'une participation au « système ». 

Fidèle du général de Gaulle, il prit une part active à la Résistance et se trouva, à la Libération, com- 
missaire de la République pour la région d'Angers. En 1947, il élait secrélaire 4énéral des Affaires allemandes 
et autrichiennes, poste qu'il abandonna pour se présenter aux élections sénatoriales en 1948, sous l'étiquette 


Le livre qu'il vient d'écrire sous forme de lettre ouverte aux « princes qui nous gouvernent », présente 
un double intérét. 

Il contient d'abord l'analyse critique qaulliste du « système 
tenir en place par leur complicité, complicité qui s'exerce, selon l'auteur, bien au-delà du Parlement. 

Le général de Gaulle semble avoir pris pour règle de conduite une attitude qui étonne parfois, puis- 
qu'il reçoit les personnalités les plus diverses et souvent les plus saugrenues. La thèse de Michel Debré éclaire 
ces personnalités comptent parmi les « princes » de tous ordres du régime. Or il faut qu'un 
accord se dessine entre elles pour faire appel à un « rénovateur >» et lui remettre le pouvoir. Celui-ci prend 
donc ce qui se présente... 

Michel Debré jette d'autre part les bases précis s de ce que pourrait être un nouveau régime. 

Des hommes trop divers et trop rigoureusement opposés sur des questions essentielles gravitent autour 
du général de Gaulle pour qu'aucun d'eux puisse prétendr 
fait que Michel Debré incarne auprès de lui le « juriste », 
tions nouvelles. Son ouvrage peut donc être honnêtement considéré comme une expression assez exacte de 


la « doctrine de gouvernement >» du général. 


De Gaulle reprendra-t-il le pouvoir ? Le livre de Michel Debré apporte un élément d’information impor- 
tant sur la facon dont une telle éventualité pourrait se produire — l'appel collectif aux « princes >» inquiets et désemparés — et sur la con- 


ception gaulliste de l'usage du pouvoir. 


«< L'Express » publie ici, en exclusivité, quelques extraits de cet ouvrage édité par Plon dans sa collection € Tribune libre », et qui 


sera mis en vente à la fin du mois. 





qui incombe, ici 

et là, hier et aujourd'hui, la responsabilité des 

décadences ? — Qui est coupable de refuser les 

réformes et les efforts qu'elles exigent ? — 

Machiavel répond 

« Que les princes ne se plaignent point 

des fautes commises par les peuples soumis 

à leur autorité, car elles ne peuvent venir 

que de leur négligenée ou de leur mauvais 
exemple. » 

Qui sont nos princes et combien sont-ils ? 

Il semble d’abord que la réponse soit facile. 
Nôs princes, ce sont nos ministres et nos parle- 
mentaires. Certains ajoutent : nos fonctionnaires, 
et s'en tiennent la. 

Cette énumération est insuffisante et 
inexacte (...). 


Certes, les acteurs en vue de notre monde poli- 
tique sont nos premiers princes. Mais il ne faut 
pas méler dans le même sac, c'est-à-dire con- 
fondre dans la même responsabilité l’ensemble 
des élus (...). 

Seuls ceux qui accèdent aux grands rôles sont 
des princes selon les canons de la science poli- 
tique. 

Ces meneurs, quels sont-ils ? L'observation Îles 
découvre avant tout, et à peu près exclusive- 
ment, parmi les états-majors des formations poli- 
tiques, c’est-à-dire, les chefs de partis et leur 
entourage de clients ou de candidats-successeurs, 
Présidents et vice-présidents, secrétaires géné- 
raux et membres des comités de direction, mili- 
tants influents des grandes fédérations provin- 
ciales, en tout de. vingt à quarante personnes, 
selon l'importance du parti. Comptons de six 


et de tous ceux qui contribuent à le main- 


représenter sa pensée politique. Mais il est de 
‘homme capable de préparer la forme d'institu- 


















à sept formations politiques, en laissant de côté 
le parti communiste : on aboutit à un chiffre 
d'environ deux cents à deux cent cinquante prin- 
ces, qui sont presque tous parlementaires, ou 
candidats à le devenir, en majorité anciens, 
actuels ou futurs ministres, et entre lesquels une 
minorité joue le jeu par excellence, celui des 
postes importants, les grands ministères et la 
présidence du Conseil, principat suprême, (..) 

Ces princes, professionnels de la politique, ne 
vivent pas isolés, tant s'en faut, Ils ne peuvent 
pas se contenter d'eux-mêmes (..). D'autres prin- 
ces vivent à leurs côtés, tantôt brillants, tantôt 
obscurs, alternativement clients et protecteÿrs. 
L'influence de ces autres princes est considé- 
rable, car, en fin de compte, les premiers: ne 
peuvent rien sans leur aide. 


— 
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(U.P.) 
UN PRÉSIDENT DU CONSEIL ET SIX DIRECTEURS 
DE JOURNAUX A LA T.V. 
« Une cinquantaine de directeurs de journaux... >» 





(Record.) 
UNE FRACTION DE L'HÉMICYCLE DU PALAIS-BOURBON 
« … Deux cent cinquante hommes politiques. » 





.… ET D'AUTRES PRINCES 
« … Deux cents dirigeants de syndicats, 
de corporations, elc…. » 
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Liés au régime autant que les élus, voici les 
états-majors de la grande pressé, c’est-à-dire de 
la presse à large diffusion. Parisienne ou pro- 
vinciale, politique ou corporative, sérieuse ou dis- 
trayante, quotidienne ou hebdomadaire, la presse 
partage avec le Parlement les plus hautes respon- 
sabilités (...). Directeurs, rédacteurs en chef, admi- 
nistrateurs, c’est là que sont l'autorité et lin- 
fluence ; il n'est point de parti qui puisse, à 
la longue, résister à une grande presse entière- 
ment hostile, On comprend dès lors l'étroitesse 
des liens entre les états-majors des partis et ceux 
des journaux. (...) 

Syndicats et corporations, associant des sala- 
riés ou des chefs d'industrie, des agriculteurs ou 
des fonctionnaires, des entreprises déterminées ou 
une catégorie sociale, jouent un jeu, ou plusieurs 
jeux, qui les mêlent, de la manière la plus directe, 
aux responsabilités du pouvoir. En fait, il n’est 
plus de parti politique sans une ou plusieurs orga- 
nisations qui le soutiennent pe leur puissance 
financière ou leur puissance de diffusion. (...) 

Le petit et le moyen fonctionnaire parti- 
cipent à l'orientation du pouvoir, par l’intermé- 
diaire du syndicalisme. La haute administration, 
celle des financiers, des ingénieurs, des géné- 
raux, des préfets, et, d'une manière générale, 
l'administration représentée par « les grands 
corps >»; exerce une action parfois peu appa- 
rente, mais réelle. Elle est l'Etat. Elle a Ja 
charge de la gestion quotidienne des affaires (...). 


[Partis, presse, syndicats et corporations, 
administration, Michel Debré analyse encore 
le rôle des « experts » en techniques neuves, 
des princes du monde des lettres, l'influence 
personnelle des cadres supérieurs de l'Uni- 
versilé et celle des cadres moyens par le 
truchement du syndicalisme.] 


Les Eglises, enfin. Elles sont hors de l'Etat, 
mais elles sont dans la Société. Comme l'Univer- 
sité, elles affichent un grand détachement, mais 
l'action de leurs dignitaires est constante. (..) 

On doit prendre garde d'oublier le rôle d’ins- 
titutions comme la Maçonnerie, moitié alliance 
spirituelle, moitié famille d'intérêts. Leurs diri- 
geants prennent place aux côtés des évêques, des 
directeurs de journaux, des secrétaires généraux 
de syndicats, des présidents de corporations. Ils 
ne monopolisent pas, tant s’en faut, toutes les 
hautes places. Certains sont même de vrais 
gagne-petit ; quelle que soit leur ambition, leur 
responsabilité est engagée. En haut de l'échelle, 
tel ministre, tel-directeur, tel général, plus bas, 
tel fonctionnaire, tel parlementaire occupe cette 
place parce que maçon. Mais en tant que Fran- 
Çais il supporte une lourde charge. Les loges 
ont donc leur place parmi ceux qui onf des 
comptes à rendre à la nation. 


« Où est donc 


le gouvernement ? >» 


Én. que deux cents 
à deux cent cinquante hommes politiques jouent 
un rôle, ajoutons une cinquantaine de directeurs 
de journaux et de publicistes, entre cent cin- 
quante et deux cents dirigeants de syndicats, 
de corporations, de grandes entreprises, une cen- 
taine de fonctionnaires, civils et militaires, et 
un chiffre équivalent d'hommes de plume et 
d'hommes d'Eglise : nous n'’arrivons pas à un 
millier de princes — sept à huit cents. Ce 
chiffre correspond sans doute à la réalité, à con- 
dition de le compléter, comme il se doit pour 
des hommes puissants, par l'entourage de leurs 
fidèles, de leurs clients, et des candidats à leur 
succession : quatre ou cinq pour chacun d'eux. 
Nous avons devant les yeux l'aristocratie du 
régime, nos princes (.….). 
Depuis des années, uñe étroite solidarité les 
assemble, Ce sont eux qui font ou défont la 
France... 


La France est au bas de l'échelle par ses déplo- 
rables institutions, et le déplorable comportement 
de ses dirigeants. Ceux-ci en sont d'ordinaire 
conscients, mais refusent toute réforme. 


[Michel Debré exerce ici son analyse sur 
trois fautes selon lui essentielles que com- 
mettent les princes : la division de l'opinion 
et du pouvoir, la déviation des idées, le 
conservalisme.] 


On peut résumer notre drame institutionnel 
par une formule qui n’est pas excessive : les 
tâches du pouvoir, en France, sont mal répar- 
ties, et, pour remédier à ce défaut, qui pourrait 
faire naître l'arbitraire, le commandement est à 
ce point divisé qu'il est incapable d'exercer ses 
fonctions. 


Les grandes fonctions de l'Etat ne sont ni domi- 
nées ni encadrées par le statut correspondant 
à leur rôle dans la vie de la communauté. La 
justice française est marquée par la plus étroite 
dépendance à l'égard du pouvoir. (...) 


L'administration est un monde de règles et 
d'impératifs, mais ces règles et ces impératifs 
visent les fonctionnaires plus qre les fonctions, 
les serviteurs plus que le service, de telle sorte 
que rien n'est fait pour lutter contre la confu- 
sion des tâches, les querelles de services, et, 
en fin de compte, la fuite devant les responsabi- 
lités qui découlent de ce désordre. 


# Ces princes qui nous 


La presse, qui est une institution de l'Etat, au 
sens élevé de ces deux mots, n’est nullement 
dominée par les règles morales qui devraient lui 
être imposées, comme Ja fonction de journaliste 
n’est nullement élevée au niveau de ses devoirs 
par des garanties les plus élémentaires de com- 
pétence. 

Cette première observation peut paraitre d’or- 
dre secondaire. Elle prend toute son importance 
quand on la double d’une autre : nul ne peut 
dire avec exactitude où est le gouvernement de 
Ja France. 

Il n'est pas à l'Elysée. Le Président de Ja 
République est écarté des responsabilités autant 
par les textes que par les modalités de son 
choix. 

Il n’est pas dans le ministère. Gouverner, en 
effet, ce n'est pas seulement suivre les événe- 
ments, suivre l'administration, suivre la presse, 
suivre l'étranger, suivre les syndicats, ici et là 
résister contre ces mêmes événements, cette même 
administration, cette mème presse, ces mêmes 
étrangers, ces mêmes syndicats, à l'occasion arbi- 
trer en s'appuyant sur l’un contre l’autre. 

Gouverner, c’est prévoir, s'imposer, associer des 
forces diverses vers des objectifs déterminés, 
tenter de commander aux hommes comme aux 
choses. II y faut de la durée, de 12 cohérence, de 
l'autorité. Nos ministères n'ont pas de durée, 
encore moins de cohérence. Leur instabilité et 
leurs contradictions internes excluent l'autorité, 


Le pouvoir dans ces conditions est à la discré- 
tion du Parlement, c'est-à-dire de deux assem- 
blées, c'est-à-dire des fractions composant ces 
deux assemblées. Le pouvoir, qui voudrait l'unité, 
est abandonné aux pires divisions (...). 

Les princes sont les vigilants gardiens de cet 
état de choses. En vérité, ils l’imposent à Ja 
nation. 

Le nombre de mensonges pseudo-scientifiques 
dont depuis des années on alimente les Français, 
révèle la profondeur de l'attachement de nos 
princes au fractionnement de l'opinion. 

Le scrutin qui a pour objet de désigner 
l'homme, ou l’équipe, ou l'assemblée, qui exer- 
cera le pouvoir, doit permettre l'autorité. L'’au- 
torité est assurée par la majorité ; en d’autres 
termes, le pouvoir est donné à celui qui obtient 
le plus grand nombre de suffrages. En outre, 
quand l'autorité ést confiée à une équipe ou à 
une assemblée (que celle-ci l’exerce directement 
ou en désignant elle-même une équipe), il faut 
une majorité à cette équipe et à eette assemblée, 
une majorité qui, par sa cohésion et sa stabilité, 
permet le commandement, 

Il est un mode de scrutin qui permet le mieux 
d'atteindre cet objectif, c'est celui qui assure, 
sans autres conditions, l'élection du candidat qui 
a le plus de voix. LA simplicité de ce méca- 
nisme oblige à la cohésion. Les différences secon- 
daires s’effacent devant un commun dénomina- 
teur pour éviter les fractionnements qui abou- 
tiraient à désigner un candidat adversaire quant 


à l'essentiel. La répétition du scrutin — car le 
scrutin est, en politique démocratique, un méca- 
nisme à répétition, ou il n'est rien — renforce 


la cohésion, simplifie la scène politique, au point 
que deux blocs, c'est-à-dire deux équipes, s’affron- 
tent régulièrement, tour à tour majorité et mino- 
rite. 

Les républicains doctrinaires de 1848 et 1871 
connaissaient cette règle, Mais les républicains 
n'ont pas su conserver leur doctrine en devenant 
des princes de l'Etat. 

Des truquages ont été maintenus, d'autres 
inventés : il s’agit de plier Je scrutin, c'est-à- 
dire les électeurs, aux calculs et aux combinai- 
sons des partis et de permettre, grâce à diverses 
manœuvres, de fausser le jeu normal des majo- 
rités. Fausses circonscriptions et deux tours n’ont 
pas été inventés par les princes républicains : 
ils les ont trouvés dans l'héritage des régimes 
précédents. Les princes monarchiques ou bona- 
partistes les avaient mis au point, 


« Ah ! que l’on 


n'en parle pas ! » 


Ces truquages furent dénoncés et de bonnes 
fimes imaginèrent, au nom de l’idéalisme, une 
nouvelle formule qui se révéla, pour les princes, 
un truquage plus perfectionné que les précédents, 
Le scrutin de représentation proportionnelle, 
établi au nom de l'équité, permet les combinai- 
sons les moins équitables, pour ne pas dire les 
plus louches. 

Des hommes de science, et même de bonne 
science, des hommes de conscience, et même de 
bonne conscience, . expliquent tous ces méca- 
nismes par les variétés sociales, les diversités 
économiques, l’individualisme politique des Fran- 
çais. Balivernes que tout cela ! La division poli- 
tique est voulue par les états-majors de partis 
et par tous ceux qui les soutiennent. Sans doute 
peuvent-ils tenter de justifier leur comportement 
par l'absence d'unité politique de la nation, Mais 
la nation anglaise, la nation américaine, sont- 
elles plus unies ? — En aucune façon. Les princes 
anglais et américains ont eu la sagesse de ne pas 
transposer dans les allées du pouvoir l'image de 
leurs divisions, sachant qu'une telle erreur 
entraine l'effondrement de l'autorité. 

Pour notre malheur, la division "de l'opinion, 
le fractionnement du corps électoral, sont deve- 
nus, pour nos princes français, un des maitres 
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ous gouvernent.…. ? 


a MERE me 
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objectifs de Ja politique. C'est par la. division 
maintenue, le fractionnement imposé, qu’ils con- 
servent leur prétendue puissance, c’est-à-dire leurs 
privilèges et leur existence (...). 


Env propagande politique a 
un aspeet tromperie. La confection d'un pro- 
gramme de gouvernement, sa présentation et sa 
défense doivent répondre, au moins pour une 
part, au besoin d'espérance, et même d'illusion, 
que nourrit le cœur humain. Toutefois, les démo- 
craties sérieuses présentent un correctif : le juge- 
ment de l'électeur porte aussi sur l’œuvre accom- 
plie. 


mécanisme artificiel des pouvoirs publics corres- 
Ce une fabrication continue d'idées fausses. 
A politique est transformée en un champ clos 
pour. idées et formules irréelles (...). 

Le jeu princier des idées artificielles connaît 
une application particulière dans les querelles 
intestines. Quand on est d'aécord sur tout et 
qu'on accepte les privilèges particuliers au nom 
de l'intérêt général, les loisirs au nom du tra- 
vail, le déficit au nom de la richesse, l'abandon 
de la patrie au nom de la patrie, le désastre à 
venir au nom du bonheur et l’encouragement à la 
dictature au nom de la liberté, que peut-on faire 
pour se distinguer et attirer les suffrages sur tel 
parti plutôt que sur tel autre ? — On peut se 
présenter comme l'expression d'une classe ou 
d'un groupe d'intérêts. Voilà qui n'est pas à la 
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(Paris-Match.) 


LE GÉNÉRAL DE GAULLE DANS SON JARDIN 
« Une légitimité de rechange. » 


Lorsque l'électeur est consulté, dans des condi- 
tions de vérité, il peut se décider non seulement 
au vu des promesses, mais aussi selon l’appré- 
ciation qu’il porte sur la tâche entreprise par 
le dernier titulaire de la charge. Que son juge- 
ment soit bon ou mauvais, ceci est une autre 
affaire. L'important est qu'il puisse juger. 


Nos princes ont adopté un système qui 
camoufle les responsabilités autant qu'il est pos- 
sible, L'extrême division du pouvoir, l’éparpille- 
ment des responsabilités qui en résulte, doivent 
permettre à la fois de bénéficier des privilèges 
du gouvernement et d'éviter que l'électeur ne 
puisse porter de jugement sur un bilan. Chaque 
parti, et chaque prince de chaque parti, se 
soucient de n'être jamais tout à fait dans l'oppo- 
sition, car la situation à la longue pèse à des 
électeurs sensibles à certains bénéfices de l'Etat, 
ni tout à fait au gouvernement, car toutes les 
responsabilités ne sont pas bonnes à prendre. 

Puisque le pouvoir est trop divisé pour accom- 
plir une œuvre et que les princes sont toujours 
à mi-chemin du commandement et de la critique, 
de quoi va-t-on débattre sur la grande scène de 
la politique ? — C'est ici qu'apparaîit le second 
et très coupable défaut de nos dirigeants. À un 
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portée de tous, car certaines classes doivent être 
discrètes, et certains groupes d'intérèts davan- 
tage encore. Au surplus, voilà qui n’est pas suffi- 
sant pour ambitionner une part du pouvoir. Alors 
on invente, ou on aménage un faux problènie, 
par exemple la « laïcité » (...). 

Les vrais problèmes, qu'ils soient d'ordre inté- 
rieur ou extérieur, ah ! que l’on n’en parle pas ! 
Il faudrait, aussitôt, tenter de les attaquer. 11 
arrive cependant que ces problèmes éclatent. Un 
jour, c'est l’Indochine, un autre jour, c'est Île 
faroc, un autre jour encore, une grande grève. 
Vite, on cherche le moyen de boucher la voie 
d’eau. En fait, les princes cherchent à se débar- 
rasser de ce problème réel. On largue le terri- 
toire ou les citoyens qui créent des ennuis. On 
satisfait ceux qui crient ke plus. Et le jeu peut 
recommencer, Îls imprègnent à ce point les psy- 
chologies de nos différentes aristocraties qu'elles 
n'en parlent plus, ou le moins possible. Chacune 
a un idéal, ou un objectif, mais cet idéal et cet 
objectif sont à côté de l'Etat, Tel groupe est au 
service de la religion, tel autre au service d'une 
classe. Celui-ci s’identifie à des intérêts écone- 
miques, celui-là à une région, voire simplement 
à un appareil de parti devenu un rassemblement 





de copains. Mais la raison d'être de la politique, 
le service de l'Etat, est oublié, Nos princes sont 
l'Etat. Le fait qu'ils existent doit suffire : ils 
prouvent en vivant, en s'agitant, en se dispu- 
tant, et en faisant des discours, que l'Etat existe, 
donc que la nation est éternelle ! (...) 

La troisième faute de nos princes n’a pas besoin 
de longs commentaires. Elle est à la fois la cause 
et l'aboutissement des deux autres. La désigner 
sous le nom de passion du conservatisme n'est 
pas suffisant : c’est la passion de conserver le 
conservatisme qui est la vraie dénomination, 

Pourquoi tant diviser le pouvoir et l'opinion 
afin d'éviter le vrai pouvoir et tout grand courant 
national ? Pourquoi tant dévier vers les idéolo- 
gies et les faux problèmes les réalités de notre 
vie sociale ? La réponse ne fait pas de doute : 
pour maintenir ce qui est, c'est-à-dire pour 
maintenir une certaine organisation de la_poli- 
tique, de l'économie, de la société, qui plaît aux 
princes et leur assure la jouissance des grands 
et petits privilèges qui s'attachent à leur aristo- 
cratie. 


« L. nalion a le gouverne- 


ment qu'elle mérite », « le Parlément est l'exacte 
représentation du pays », « l'opinion acceple, 
puisqu'elle ne se révolle pas ». 

Cette manière d'apprécier la réalité et de fixer 
les responsabilités constitue une tromperie (..). 

Le Parlement n'est pas l’exacte représentation 
du pays. Le Parlement est le résultat d'un sys- 
tème complexe de partis, de tendances mi-idéa- 
listes, mi-professionnelles, d’ambitions person- 
nelles enfin. Cet ensemble tente de s'appuyer sur 
le corps social au moyen d’un échafaudage, éga- 
lement complexe, formé de circonscriptions élec- 
torales, de différents types de scrutin, d’alliances, 
de coalitions ou d’apparentements, d'organisa- 
tion administrative et de nominations de fonc- 
tionnaires (..). 

« Que le peuple se révolte donc ! » C'est vite 
dit. Le propre de l'individu est de vivre d’abord 
sa vie quotidienne ; ses soucis personnels et ceux 
de sa famille l’absorbent : le nombre des citoyens 
qui suivent les affaires publiques avec le désir 
d'y prendre part est limité. I est heureux qu'il 
en soit ainsi (..). 

Ces préoccupations déjà portent le simple 
citoyen à sortir de la routine ordinaire pour faire 
grève. A peu près tous les citoyens, depuis dix 
ans, ont marqué leur mécontentement profession- 
nel par une rupture de leur vie quotidienne. Une 
colère plus haute a bien souvent aidé les citoyens 
à manifester de cette facon contre les dirigeants. 
Aller plus loin, c’est-à-dire sortir de son- foyer:et 
risquer sa liberté ou sa vie, pour exprimer sa 
fureur politique : un tel comportement correspond 
à une ripture décisive qui suppose à Ja fois un 
long temps de ressentiments et une brutale souf- 
france. (...) 


« Les remèdes 


de bonne femme » 


N. dit-on pas, depuis tant d’an- 


nées, que nous courons vers les abimes ? — 
N'attend-on pas, depuis des générations, la cata- 
strophe qui doit tout emporter ? — Cependant, 
la France résiste, la France subsiste. 

Il serait temps de parler sérieusement des 
choses sérieuses, Depuis le début du siècle, la 
France a failli périr par deux fois (...). 

D'avoir été victorieuse une fois, sauvée une 
seconde fois, ne garantit pas à la nation une cer- 
titude éternelle, C’est à la troiième guerre que 
Carthage a été détruite (..). 

La tragédie de l'Algérie peut être décisive. 

Sauver l'œuvre francaise en Algérie signifie 
maintenir l'autorité de la France. Tout nous 
invite à cette politique : l'avenir de nos conci- 
toyens et des musulmans qui nous ont fait 
confiance, la paix en Méditerranée, l'équilibre 
politique de l'Afrique, la sécurité des frontières 
méridionales de l'Europe. 

La forme que doit revêtir cette autorité, les 
fondements de l’organisation politique doivent 
être sérieusement révisés si l’on veut réussir cette 
tâche. Düt-on se fixer, en raison de l'évolution 
des faits et du développement démographique, 
une période de vingt à trente ans, il est néces- 
saire qu'au cours de cette période, une vraie révo- 
lution politique dans la structure algérienne soit 
accomplie. 

Si l’on veut que cette révolution ne soit pas, 
du jour où elle est décidée, la porte ouverte à 
l'anarchie et à la sécession, c'est-à-dire à la des- 
truction de l’œuvre française, et, en fin de compte, 
à la fin de la France en Afrique, il faut une 
grande fermeté dans les desseins et dans les 
actes, et une autorité qui inspire confiance aux 
partisans, crainte aux adversaires, 

N'insistons pas; l'expérience est faite. Le 
régime n’est pas en mesure de manifester cette 
fermeté : il est trop loin de toute vraie autorité, 
celle qui peut réformer sans être renversée par 
ses réformes mêmes. 

Alors l'Algérie est perdue. En théorie tout est 
possible, mais la faiblesse est là (.…). 


[A ce point de sa démonstration, Michel 
Debré montre comment, selon lui, « la logi- 
que du régime mène à la catastrophe », 


—————# 
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remarque qu'un Français sur quatre vole 
communiste « à la fois par désespoir et par 
espoir de désespéré », el que « nos princes 
n'en paraissent pas émus», se servant au 
contraire des communistes «pour leurs 
manœuvres parlementaires ». 

Puis il constate qu'à la « crise de 

régime» que personne ne conteste, trois 
sauvegardes sont proposées : la révision 
électorale et constitutlionnelile, la réforme 
des”mœurs, l'intégration européenne, trois 
« remèdes de bonne femme ». 
+ T1 expose pourquoi il a acquis la certi- 
tude que les princes ne veulent ni d'une 
révision électorale efficace (scrutin majori- 
taire à un tour) ni d'une révision constlitu- 
‘tionnelle. « La volonté de ne rien chan- 
ger » éclate à travers quelques faits, Et elle 
est entretenue par le parii communiste 
dont le délabrement de l'Etat est le meilleur 
âllié, même si «la Russie eût souhaité par- 
fois une attitude plus ferme, c'est-à-dire 
plus honorable, de nos dirigeants ». 

La réforme des mœurs ? L'auteur expase 
pourquoi elle dépend de celle des institu- 
tions qui influent directement sur les 
mœurs. 

Quant à l'intégration européenne, à la- 
quelle Michel Debré consacre un long déve- 
loppement, «la supranationalité est deve- 
nue une fuite devant les responsabilités 
nalionales ». 

Violemment opposé à l'intégration euro- 
péenne, il expose les raisons qui la lui font 
redounter comme une vérilable catastrophe 
nationale, et distinque les Européens sincé- 
res, mais selon lui aveugles, de «la véri- 
table équipe de la supranationalité > qui 
souhaite «qu'il n'y ait plus de France». 
« L'Europe, écrit-il, ne sera un soutien 
pour la France que si la France est forte ». 

Avant dé passer des « faux remèdes » aux 
«vrais remèdes », Michel Debré demande : 
« Le redressement est-il possible sans révo- 
lution ? ». Au terme d'une nouvelle analyse, 
il conclut : « Oui, mais une entreprise de 
ce genre suppose qu'on uit foi en soi- 
méme ». 

Et il expose les grandes lignes de ce que 
pourraient être, selon lui, les vrais remèdes, 

Voici les éléments essentiels de sa dé- 
monstration.] 


« La clef qui 


ouvre les portes » 


I est une clef qui ouvre la 
porte des remèdes. Cette clef, c’est le pouvoir. 
Nous savons qu’il fait défaut à notre régime. Le 
changement de régime est donc inéluctable, Nous 
maintenir dans l’organisation politique où nous 
sommes, c’est abdiquer Ja France et faire som- 
brer les Français (..). 

On ne passe pas aisément d’un régime à un 
autre régime. La mue est une épreuve difficile 
et qui suppose, à moins de circonstances excep- 
tionnelles, une période transitoire. 

Tout. effort de transformation comprend deux 
parts, l’une immédiate, et qui, normalement, ne 
doit pas -être renouvelée, l’autre qui est affaire 
de temps et de constance. C’est en un temps limité 
qu'on effectue certaines réformes. Qu'il s'agisse 
de la fiscalité, de l'administration, du statut des 
entreprises, des plans d'investissement, des pro- 
grammes d'enseignement : le changement perma- 
nent, le bouleversement continu, ne sont pas des 
politiques. A cette époque de réformes corres- 
pond un pouvoir qui peut être d'autant plus 
exigeant que sa tâche sera plus précise et plus 
limitée. 

Un retour à la normale doit succéder : il 
importe seulement que cette seconde phase ne 
soit pas orientée vers le retour aux anciens erre- 
ments, et qu'au contraire elle soit établie en 
fonction de l’œuvre permanente, d'ordre politi- 
que, économique ou social qui doit assurer, avec 
constance, le redressement que le « coup de 
barre » de la période intérimaire a rendu pos- 
sible, (...) 

On est donc amené à envisager, si l’on veut 
agir sérieusement, la définition de cette période 
intermédiaire, qui doit marquer à la fois la rup- 
ture du mauvais régime actuel, l'effort de volonté 
très ferme pour modifier l’état de choses existant, 
et la mise en place des institutions du régime 
futur. 

Si notre décadence doit conduire à une révo- 
lution, cette révolution sera la période intéri- 
maire : dans l'anarchie et la terreur, le régime 
s'elondrera ; l'économie, la société, l'Etat pren- 
dront un autre cours. Puis un jour viendra, de 
nouveau, la stabilité, si la France existe encore. 

Redresser la France sans révolution est techni- 
quement possible, mais la tâche suppose qu'on 
imite (sauf l'anarchie, la terreur et l'incertitude 
finale) le processus révolutionnaire qui est dans 
la nature des choses. 

La véritable tâche de ceux qui veulent sauver 
la nation autremient qu'en discours n’est pas de 
disserter sur les réformes du régime pour amener 
un régime neuf, tâche dont il est certain qu'elle 
ne peut aboutir, mais de préparer les conditions 
normales d'un gouvernement exceptionnel. 

_Raisonnons comme il arrive aux mathémati- 
ciens de le faire. Supposons le problème résolu, 
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c'est-à-dire que l’accord soit conclu pour installer 
un gouvernement intermédiaire ou provisoire, 
Quelle compétence luï reconnaître ? — Quelle 
durée lui fixer ? — De quelles institutions l’en- 
cadrer ? 

La raison d'être de sa compétence est à la 
fois de donner le nécessaire « coup de barre » 
et de préparer le régime futur, Donner le coup 
de barre exige une compétence législative et finan- 
cière ; préparer le régime futur exige une compé- 
tence constitutionnelle. 

Les vrais réformateurs, qu’ils fussent ou non 
révolutionnaires, ont été des légistes, c’est-à-dire 
des fabricateurs de grandes jioïis. C’est cette qua- 
lité que doit présenter, en premier lieu, ce gou- 
vernement intermédiaire. I1 doit élaborer, pro- 
mulguer, appliquer quelques grandes lois, aussi 
importantes que des institutions politiques, et plus 
difficiles tant à concevoir qu'à mettre en œuvre, 
Car elles intéressent les fondements de la vie 
sociale quotidienne et touchent tous les citoyens. 


[Michel Debré énumère et développe ici 
quelles pourraient être quelques-unes de 
ces lois.] 


Le légiste doit se doubler d'un financier. Cette 
seconde part de l’œuvre à Haquelle doit s’atta- 
cher le gouvernement intérimaire n’a pas la diver- 
sité de la première, mais elle représente, en pro- 
fondeur, un dur effort (..….). 

Les grandes lois de réforme, le redressement 
financier sont la préface au troisième chapitre : 
la préparation du régime rénové qui doit rem- 
placer le gouvernement intermédiaire (...). 

La double tâche de commander l'Etat et de 
représenter la nation, et, au-dessus de la nation, 
un principe fédérateur, qûand il s’agit de la 
confier à la mème personne, ou au même corps, 
pose un problème redoutable, La monarchie 
anglaise permet la dualité ; aux Etats-Unis, la 
force et le prestige de la nation américaine per- 
mettent l’unité de la fonction, Mais en France... 

La France a besoin d’un Parlement. On ne 
conçoit pas l’unité de la France, la liberté des 
Français, sans l'existence à Paris d'une assem- 
blée, et même de deux assemblées d'élus. 

Toutefois, le Parlement ne doit pas gouverner. 
Une grande nation suppose un gouvernement qui 
ait sa responsabilité, c'est-à-dire dont la respon- 
sabilité ne soit pas chaque jour mise en cause, 
et qui ait sa durée, c’est-à-dire qui ne sacrifie 
pas les intérêts de la nation à des pseudo-succès 
publicitaires. En même temps l'existence d'une 
communauté française d'outre-mer exige une clef 
de voûte solide. 

I1 faut donc chercher et organiser un pouvoir 
en dehors du Parlement, Voilà ‘une observation 
capitale et qui doit être la règle du nouveau 
régime. 


Dès lors où sera le gouvernement ? — La 
réponse est claire : il ne peut exister qu’au- 
tour du chef d'Etat, élu par un collègé très 
élargi où le Parlement n'entrerait qu'à titre 
de composante. Représentants des grandes 
municipalités, des départements, des territoi- 
res d'outre-mer, des grandes activités natio- 
nales, intellectuelles, économiques, syndicales, 
seraient appelés à désigner l'exécutif fran- 
ÇCais. C’est afin d'assurer son caractère d'’or- 
gane fédérateur de territoires divers qu'il con- 
vient d'éviter l'élection au suffrage universel, 
car ce mode de désignation ne convient pas 
outre-mer. Cet exécutif doit être désigné pour 
un temps plus long qu'aux Etats:Unis, car 
nous n’avons ni la force ni le prestige suff- 
sants pour nous accorder de trop fréquents 
changements : done ne descendons pas au- 
dessous du chiffre de sept années. 


Le chef d'Etat choisit le gouvernement, La fonc- 
tion de premier ministre doit demeurer, mais la 
responsabilité collective du ministère, comme la 
responsabilité individuelle de chaque ministre, 
jouent devant le chef de l'Etat. Elles ne peuvent 
être mises en cause devant. le Parlement que 
dans des conditions et selon une procédure tout 
à fait exceptionnelles. 

Le Parlement est composé de deux chambres. 
L'une, la traditionnelle Chambre des Députés, 
vote les lois, contrôle le budget, assure la garde 
des libertés. L'autre, le traditionnel Sénat, pré- 
sente un caractère fédéral et ses attributions sont 
avant tout d'ordre international et militaire. L'une 
et l’autre s'associent pour les questions d’institu- 
tions et l’éventuelle responsabilité gouvernemen- 
tale. 

Derrière ces grandes règles fondamentales, il 
faut en préciser quelques-unes, moins solennelles, 
mais non moins utiles, car elles sont la cause 
des bonnes mœurs de la politique. 1] n'y a point 
de cumul entre les fonctions de ministre et celles 
de parlementaires. 1] n'y a point de nombreuses 
commissions parlementaires et on ne connaît 
dans l’une et l’autre assemblées qu'un seul mode 
de votation : le vote personnel. Enfin, pour toute 
élection, on prend garde au mode de scrutin : 
il faudra s'affronter au plus près du mode de 
scrutin qui est la règle d’or de la démocratie à 
condition d'être entouré d’une sérieuse et hon- 
nète réglementation ; le candidat qui a le plus 
de voix est élu. 

. Quand le régime intermédiaire en sera arrivé 
à ce point, il sera proche de son terme. Mais 
ce terme, il faudra le prévoir dès le premier 
jour. Un gouvernement de redressement sans révo- 
lution fixe lui-même une. borne à sa tâche, c’est- 
à-dire à son existence, 

. 11 peut être présomptueux de parler de durée. 
Cependant, une précision est indispensable. Elle 
permet d'être plus généreux sur Ja compétence 
et le pouvoir, On ne peut envisager moins de 
dix-huit mois, et il faut éviter de dépasser le 


triple de cette période. Telles sont, à peu près, 
les deux limites. Dans une première phase, le 
gouvernement accomplit son œuvre législative et 
financière, Après quoi il prépare son œuvre 
constitutionnelle et le retour progressif vers des 
institutions normales, mais rénovées (...), 


Li destin d’une société repose 
sur trois éléments : l’aptitude de l’opinion à sou- 
tenir une politique d'effort, l'aptitude des cercles 
dirigeants à comprendre leurs responsabilités, 
c'est-à-dire à former une équipe de tête, voire, 
tranchons le mot, à choisir le chef, enfin l’apti- 
tude des institutions à encadrer l’opinion, à sou- 
tenir l’autorité. 

Ne -doutons plus du sentiment populaire : le 
peuple est las des humiliations, il est prêt au tra- 
vail comme aux sacrifices, à condition de -com- 
prendre et de pouvoir apprécier les résultats. Ne 
doutons pas davantage de la médiocrité de nos 
institutions : nul, hormis ceux qui se résignent 
à tout, c’est-à-dire au pire, ne croit plus en leurs 
qualités. , 

Que demeure-t-il pour répondre à l’acceptation 
certaine de’la nation et réaliser les réformes ? 
La volonté des milieux dirigeants : on revient 
à nos princes. Est-il possible qu’ils comprennent? 
— Est-il impossible qu'ils acceptent de vou- 
loir ? (...). ‘? 

À mesure que les événements se suivent, que 
l'évolution s'accélère, que les conséquences inté- 
rieures se révèlent, nos princes hésitent, s’inter- 
rogent. Ils voudraient bien se révolter. 

Comment se révolter ? Ils voient l'insuffisance 
des procédés classiques. Ils sentent la nécessité 
d'une autorité neuve, d’un gouvernement de salut 
public. Mais ils lèvent les bras au ciel et disent ; 
« Oui, mais que faire ? >» 

On comprendrait cette question, et l’hésitation 
qu'elle révèle, si la France manquait d'hommes 
capables de la diriger, si le changement devait 
provoquer des remous très profonds et tragiques 
pour Ja nation, s’il n’y avait pas un moyen de 
réaliser, d'une manière légitime, les transforma- 
tions nécessaires. Mais tel n’est pas le cas, tant 
s'en faut. 

Les hommes ne manquent pas : les révolutions 
en découvrent toujours. Louis XVI ne savait à 
quel homme se vouer. Après 1789, il y eut, pour 
le pouvoir, excès de candidats. Ce n'était donc 
pas la France qui manquait d'hommes, mais le 
régime qui les chassait par les conditions qu'il 
mettait à leur gouvernement. Un phénomène iden- 
tique se reproduit sous nos yeux. Le régime 
écarte les caractères, assèche les esprits, car il 
subordonne l'autorité au respect de ses propres 
règles qui sont destructrices de toute vraie atto- 


rité (...). 


« Nos princes. l’heure 


est arrivée » 


S fallait, au hasard des cir- 
constances, attendre un homme neuf, la situation 
serait périlleuse et le glissement vers le total et 
brutal changement, c’est-à-dire l’aléa de la révo- 
Jution, serait peut-être de l’ordre de la fatalité. 
Telle n'est pas la situation. Dans le moment pré- 
sent, la nation a la chance, si l’on peut s'exprimer 
ainsi, de disposer d’une légitimité de rechange, 
celle du général de Gaulle. Il a représenté l’hon- 
neur, l'intérêt national, l'adhésion populaire, la 
loi. Sa légitimité monte à mesure que celle du 
régime s’abaisse, On sait, également, qu’il ne sera 
pas différent demain de ce qu'il fut hier, c’est- 
à-dire un dirigeant autoritaire, peut-être, mais 
opposé à la tyrannie, On sait enfin que son destin 
est de prendre le gouvernail quand le navire 
approche des tempêtes, sans vouloir le conserver 
plus que le temps nécessaire. 

1 ne s’agit pas de manifester un aveugle gaul- 
lisme : les hommes sont ce qu'ils sont, même 
les très grands. Il ne s’agit pas davantage de 
laisser libre cours à un hypocrite antigaullisme. 
Craindre l'arbitraire est funambulesque. Craindre 
les erreurs ne l’est pas moins quand on considère 
les folies du régime. (...) 

Gaullisme et antigaullisme appartiennent au 
passé : qu'en sait la jeunesse qui n'a pas connu 
1940 et dont les veux d'adolescents étaient à 
peine ouverts en 1950 ? Pourtant, c’est cette jeu- 
nesse-là qui compte, et c’est pour elle qu'il faut 
saisir la légitimité que les anciens peuvent lui 
donner. Quand le général de Gaulle ne sera plus, 
combien, qui ne font rien aujourd'hui, déplore- 
ront les chances perdues ? 

Nos princes, avez-vous une autre solution ? — 
Il ne le parait pas. Cessez alors de dire que.cette 
légitimité-là est le dernier recours. À force d’atten- 
dre, il sera trop tard et l'impuissance du régime 
à éviter la sécession de l'Algérie marque bien 
à qui ne veut pas se fermer les yeux que l'heure 
des derniers recours est arrivée. 


[Le livre de Michel Debré se termine 
enfin par un vibrant appel aux «trois ou 
quatre cents princes » auxquels cet 
ouvrage en forme de lettre ouverte est des- 
tiné. 

(Copyright Plon.) 
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Actualités 





UNE MÉNAGÈRE CHEZ LE MINISTRE 


« E vous demande, Monsieur le 

Ministre, pourquoi nous cons- 
latons depuis quelque temps, nous, 
ménagères, que les produits ont sen- 
siblement augmenté, plus ou moins, 
mais à chaque marché nous le cons- 
tatons. >» 

Assise dans le bureau de M. Emile 
Hugues, secrétaire d'Etat aux Affai- 
res économiques, Mme Langlois s’est 
faite ainsi, la semaine dernière, l’in- 
terprète de beaucoup de ménagères 
françaises qui ont sur l’économie 
une vue peut-être simple, mais di- 
recte : celle du consommateur quo- 
tidiennement intéressé. 

Son irruption dans le bureau du 
ministre est le résultat d’une excel- 
lente initiative d'Europe n° 1, qui a 
organisé cette entrevue. 

me Langlois, nullement intimi- 
dée, a trouvé que «le ministre est 
un homme très bien élevé ». L’im- 
ression a dû être réciproque. Mais 
e fond du problème n'est pas là. 

Sur une table, le reporter d’Eu- 
rope n° 1, Jacques Paoli, avait dé- 
posé un panier à provisions conte- 
nant les divers produits achetés ce 
jour-là par Mme Langlois. 

— Monsieur le Ministre, dit-il, 
Mme Langlois a dépensé 3.550 francs 
pour un marché de quatre personnes, 
og un jour et demi. Cela vous sem- 

le-t-il excessif ? 

— Non, répondit le ministre, ce 
n’est pas excessif. 

Excellente information. Non, en 
effet, que ce chiffre puisse être consi- 
déré comme «excessif >», mais quel 
budget implique-t-il ? 17.000 francs 
par personne et par mois de nourri- 
ture seulement. 

Ce n’est pas excessif, en effet. C'est 
même très convenable, L'ennui est 
qu'ils sont rares, en France, les 
foyers où l’on peut dépenser ce que 
le ministre ne juge pas excessif. 


Privilégiés 

Mme Langlois, elle, ne l'ignore pas. 
Nous avons eu la curiosité de la re- 
chercher, après l'avoir entendue. 

Choisie au hasard, parmi des mil- 
liers d’auditrices, cette jeune femme 
du Vésinet reconnait bien volontiers 
qu’elle fait partie des privilégiées 
puisque son mari, professeur dans 
un lycée parisien, gagne 115.000 fr. 
par mois. 

Du moins est-elle privilégiée par 
rapport à un grand nombre de Fran- 
çais, si un grand nombre de Fran- 
çais sont privilégiés par rapport à 
elle. 

Or, comment s'établit le budget de 
ce ménage privilégié ? 

Pour trouver à se loger, les Lan- 
lois ont dû acheter un appartement. 

rois pièces claires au Vésinet. Ils 
remboursent, à raison de 30.000 fr. 
par mois, le prêt qui leur a été con- 
senti pour cet achat. 

Il y a l'habillement. Un professeur 
doit être correctement vêtu. Il y a 
le gaz, l'électricité, le téléphone, les 
transports, le chauffage, sur lesquels 
il est presque impossible de faire des 
économies. 

Pour la nourriture, Mme Langlois 
dépense entre 33 et 40.000 fr. par 
mois pour deux. Nous avons vu que 
ce chiffre à paru raisonnable au mi- 
nistre. Et l’entretien entre le minis- 
tre et la ménagère prouve que 
Mme Langlois sait ce qu’elle achète 
et de quoi elle parle. Qu'on en juge. 

Le ministre a fait d’abord l’inven- 
taire de son panier : 


Le pot-au-feu 

— Bon, voyons. Vous avez acheté 
des tomates, des haricots, des pé- 
ches, du camembert, une bouteille de 
vin bouché. Et qu’avez-vous acheté 
comme viande ? 

— J'ai acheté du rôti de veau et 
du pot-au-feu. 

— Je ne sais trop vous féliciter 
d’avoir acheté du pot-au-feu. En ce 
qui concerne le rôti de veau, je fais 
une réserve, car la pénurie de viande 
est telle que nous allons prochaine- 
ment être obligés de restreindre la 
consommation du veau pour la rai- 
son bien simple que, si nous voulons 
du bœuf demain, il faut conserver 
les veaux aujourd’hui. 

Mme Langlois n’a pas protesté, 
mais nous a avoué qu'elle n’était pas 
convaincue : « S'ils veulent suppri- 
mer le veau, d'accord, mais alors 
qu'ils baissent le bœuf. Moi, je fais 
toujours attention à acheter un rôti 
plutôt que des morceaux individuels, 
c'est plus économique, mais malgré 
tout la viande est horriblement 
chère. Et puis, les bas morceaux, ce 





MADAME LANGLOIS 


35.000 francs par mois de nourriture. 


n'est bon qu'en sauce, et comme je 
le disais au ministre : 

— Je comprends, Monsieur le Mi- 
nistre, seulement j'ai pris plus de 
temps pour faire mon marché 
qu'une femme qui travaille. Et puis, 
quand je rentre chez moi, j'ai le 
temps de faire ma cuisine, mais 
beaucoup de femmes travaillent et 
elles ont très peu de temps pour faire 
leurs achats. Et les morceaux que 
vous m'indiquez, il faut les cui- 
siner. 

— Je sais, je ne veux pas les con- 
damner, a répondu le ministre. 

Sans doute s’en consoleraient-elles. 
Mais, absoutes ou pas, que doivent- 
elles faire ? 

Mme Langlois, toujours bien infor- 
mée, à insisté : 


Curieuses tomates 


— Au sujet des tomates, j'en ai 
acheté samedi que j'ai payées 75 fr. 
le kilo, et dimanche matin j'ai acheté 
au même marchand les mêmes toma- 
tes que j'ai payées 85 fr. le kilo. 
Comment peut-on expliquer cette dif- 
férence de prix ? 

— (Ça n'a rien d’extraordinaire, 
Madame Langlois, car en effet, je re- 
marque qu’au dernier marché, aux 
Halles, les tomates valaient 65 fr. en 
gros, ce qui peut justifier un prix de 
détail de 85 fr. Seulement, je remar- 
que aussi que les tomates valaient 
35 fr. il y a quatre jours, et que brus- 
quement, en quatre jours, elles sont 
passées de 35 à 65 fr. aux Halles, 
Cela veut dire qu’un marché est sou- 
mis aux variations saisonnières, à la 
loi de l'offre et de la demande. Un 
marché est ce que vous le faites. 
Dans la mesure, en effet, où vous 
cédez à la fascination des prix éle- 
vés, où vous vous portez acquéreur 
de légumes à des ie élevés, auto- 
matiquement ces légumes ont ten- 
dance à augmenter, Par exemple, 
je constate à l'heure actuelle que les 
carottes sont extrêmement chères. 

— C'est ce que j'allais vous dire, 
Monsieur le Ministre. Pourtant, 

uand on achète du pot-au-feu, il 
faut des carottes ! Je m'excuse, Mon- 
sieur le Ministre, mais est-ce. qu'il 
vous arrive de faire le marché ? 


(Charpentier.) 


— Madame Langlois, je suis maire 
dans ma commune, et en allant de 
ma maison à la mairie, je traverse 
les rues marchandes, et je peux vous 
assurer que chaque fois je regarde 
les “y 

— Oui, mais. je vais vous donner 
un exemple précis. Le café. J'aime 
le café. J'ai acheté du café que je 
pe 200 fr. la demi-livre. Depuis 

uit jours, et même quinze jours, il a 
été à 205 fr. Vous voyez, c'est un 
prix moyen, et maintenant à 210. 

— 210 francs ? Il n’y a pas eu de 
modification de qualité ? 

— Ah! non, non, c'est la même 
qualité. 

5 % d'augmentation 


— Bon, attendez. Je vais le noter : 
car il n’y a aucune raison que le café 
ait augmenté, Je ne dis pas que le 
café ne pourra pas augmienter, car 
il fait partie des produits importés, 
mais d’une facon générale, il n’y a 
aucune raison pour que les prix aug- 
mentent à l'heure actuelle. Il est bien 
évident que, quand vous me “rar a 
de votre panier, des fruits et des lé- 
gumes, il est extrémement difficile de 
stabiliser les prix des fruits et des 
légumes. Et je demande que, pour 
mesurer le coût de la vie, on ne s’at- 
tache pas uniquement aux prix de 
ceux-ci. Le prix de la vie est un en- 
semble : vin, lait, beurre et égale- 
ment la viande, Achetez- vous du bif- 
teck haché ? 

— Oui, Monsieur le Ministre. 

— Je ne saurais trop vous félici- 
ter. Cela fait partie de ces petites 
choses que les femmes peuvent faire 
our aider le gouvernement. Bien 
bte son marché à l'heure actuelle, 
c’est aussi bien que d’augmenter les 
salaires de 5 %.. Il se peut que la 
semaine prochaine, et même cette 
semaine, nous prenions des disposi- 
tions pour ramener à des limites 
plus raisonnables des légumes qui 
sont à des prix aberrants en ce mo- 
ment par rapport à ce qu'ils étaient 
l'an dernier, Je ne veux pas vous 
donner trop d’espoirs, Madame Lan- 
glois, mais je peux vous dire que le 
gouvernement n’atteindra ce but que 
si vous l'y aidez. Voyez-vous, ce _ 
je voudrais vous donner, c’est l’idée 





(Intercontinentale.) 


MONSIEUR LE MINISTRE (EMILE HUGUES) 
Ce n'est pas excessif 


que si nous nous mettons ensemble, 
si nous nous attelons à la même 
tâche... 

C'est décourageant 


— Je crois, Monsieur le Ministre, 
que les ménagères séront toujours 
prêtes. Mais elles aimeraient quel- 
quefois avoir un peu de réconfort, 
un peu d'aide. Elles ont souvent l'im- 
pression qu'elles n’en ont pas du 
tout. Quelquefois, c'est un peu décou- 
rageant. 

Ainsi, bien élevée, mais ferme, 
conclut Mme Langlois, Quand le mi- 
nistre lui a demandé : 

— Enfin, Madame, que puis-je 
faire pour baisser le prix du vin ? 

Elle a répondu doucement qu’elle 
n’en avait aucune idée mais que ça 
n’était pas son métier, 

En revanche, quand nous lui avons 
demandé : 

— Puisque la vie augmente, sur 
quel poste de votre budget réduirez- 
vous votre train de vie ? 

Elle a répondu sans hésiter : 

— Pas sur l'alimentation. J'irai 
moins souvent chez le coiffeur, en- 
{in, si l'on peut dire, puisque je n'y 
vais déjà qu’une fois par mois. Mais 
comme je reste à la maison, eh bien, 
je ne m'achèterai pas de nouveaux 
vêtements cette année. Nous ne pou- 
vons pas économiser sur les vacan- 
ces, nous n'en avons pas pris depuis 
deux ans. 

— Chaque catégorie pures 
nelle se défend, lui a déclaré le mi- 
nistre, et les consommateurs, qui for- 
ment la masse de la nation, ne sa- 
vent pas et ne veulent pas se défen- 
dre. Alors je demande à chacun de 
retrouver sa qualité, sa personnalité 
de consommateur... 


Sur ce point, on ne peut qu’ap- 
EPS . Emile Hughes, tout en 
ui faisant respectueusement remar- 


quer que iles intérêts du consomma- 
teur s'opposent presque toujours à 
celui d’une catégorie professionnelle 
et que c’est à l'Etat d'établir un 
juste équilibre entre les sacrifices de 
chacun, 

Mme Express aidera ici désormais 
tous les lecteurs à défendre leurs in- 
térêts de consommateurs. 
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PARIS EN PARLE... 








LA SEMAINE 
@ Cent mille francs la 


minute. 


ra l’impresario de Darry Cowl, 
a personne spécialement chargée 
de ses contrats passe ses journées à 
répondre «non» au téléphone, car 
d'ici Noël, Vittorio de Sica, Norbert 
Carbonneaux, Jacques Pinoteau et 
Carlo Rim attendent derrière leur ca- 
mera le nouveau grand phénomène 
comique français, Cet hiver, son ni- 
veau d'affichage atteindra la cote 
d'alerte. 

D'apparence anodine, ce blondinet 
ce et frisé fait aux producteurs 
le mème effet que Brigitte Bardot. Son 
nom sur une affiche assure le succès 
de FE quel film. Comme on a 
créé B. B., on a inventé un verbe en- 
core inconnu à l’Académie, pour 
convier les foules à ses exploits : 
« Venez Darrycowler » et ce verbe, si 
l'on en croit les indices de fréquen- 
tation des salles, exerce un attrait ir- 
résistible. 

Basque d’origine, musicien de mé- 
tier, Darry Cowl, de son vrai nom 
André Darricau, a débuté il y a cinq 
ans au cabaret. Il avait vingt-six ans. 
Il faisait € le clown »> jusqu’à 4 heures 
du matin pour faire boire les clients. 
Maintenant, aux studios de la Victo- 
rine, où il tourne Le Triporteur, per- 
sonne n’ose le réveiller. 

Alta Riba consent finalement à dé- 
poser sur son nez un baiser assez ten- 
dre : « Darry chéri, on voudrait écrire 
un article sur toi.» 

Darry se lève d’un bond et pi- 
rouette, Il fait quelques grimaces 
bouffonnes, et se dirige sans avoir 
l'air de comprendre là où nous le 
conduisons. 


Dix films dans l’année 


— Combien de films avez-vous 
tournés cette année ? 
— Excusez-moi, je dormais. 
Impossible de retranscrire son élo- 
cution bouillonnante. Parfaitement so- 
bre, il donne l'impression d’être dans 
un état de joyeuse ébriété. Aucune 
conversation suivie n’est possible. 
— Et que comptez-vous faire, 
après Le Triporteur ? 


— Oh, une dizaine. Je ne sais plus. 
Et puis, le passé, c'est le passé, c’est 
bien vrai, ce que je dis là, le passé, 
c'est le passé. 

Là il rit, regarde le photographe et 
chatouille son nez qu’il doit avoir très 
sensible. 

— Comment trouvez-vous vos 
gags ? Exécutez-vous simplement 
ce que l’on vous indique, ou in- 
ventez-vous vous-même ? 


— De Sica. Oui, c'est avec de Sica 
que je vais tourner en Italie. 
— Comment s'appellera ce film ? 


— Les gags. Gagaga. Je les trouve 
en tournant. Je fais ce qui me passe 
par la tête. Si je suis tout seul en 
scène. Sinon, tant pis, c'est le metteur 
en scène qui met en scène. Tant pis, 
tant pis, tant pis. Pipipi. 

Darry Cowl a gagné. Le photogra- 
phe est plié en deux. Il rit si fort que 
son appareil a des soubresauts. 

— Bon, parlons sérieusement. Je 
suis amoureux. 

Le photographe rit toujours, sans 
savoir pourquoi. Comme on l’a vu, ce 
que dit Darry Cowl n’est pas drôle, 
mais la manière de dire vaut mieux... 








Thé tons les 


CLUB CH. ELYSÉES "2 


merc., jeudi, vend., sam., dim. Orch. Baszzanella 





LE REVE Dancing du Rex - Air conditionné 
2 GRANDS ORCHESTRES 


ROYAL LIEU ;, ,2 3% "ancas 





IL ED O smasr a sovot 


CUMTET n 


LEDO.Hr%* 


Page 18 « 





« Le passé, c'est le passé.» 


Darry Cowl cesse de faire son nu- 
méro, Celui qu’il joue maintenant est 
involontaire. 


« Is ne sont 
pas encore saturés » 


— Dans un an, je réunirai tout ce 
que j'ai gagné pour produire un [ilm 
que je ferai moi-même. Un film où l'on 
rira pendant une heure et demie sans 
arrêt. Je ne sais pas si je jouerai moi- 
méme, mais je le « penserai ». 


— L'histoire aura-t-elle de Y'im- 
portance ? Vous  inspirerez-vous 
d'un style qui a déjà fait ses 
preuves ? Charlot, les Marx, 
Tati. ? 

— Ce sera un « Darry Cowl ». 

— N'avez-vous pas peur de tour- 
ner un peu trop ? 

— Je ne fais pas de télévision. I! 
ne faut pas forcer les gens à vous 
voir d'office, s'ils n’en ont pas envie. 
Mais s'ils viennent, c'est parce qu'ils 
ne sont pas saturés. 

— Ne croyez-vous pas que vous 
les irritez, lorsqu'ils se déplacent 
pour vous voir et vous aperçoivent 
cinq minutes ? 


— Non, cela leur donne envie de 
me voir davantage. D'ailleurs mainte- 
ur ne vais plus accepter que de 
grands rôles. 

— Et dans votre prochain film ? 


— Je n'ai pas lu le scénario. Mais 
celui-là, c'est encore un contrat au 
minulage, que j'ai signé au début. Tous 
ces [films que j'ai faits avaient été 
signés il y a longtemps. Pour trois fois 
rien. Le percepteur n'en revenait pas. 
Il a fait faire une enquête. Il m'a dit : 
«< Je pensais que vous gagniez quand 
même au moins autant que Lamou- 
reux. » 

« Je lui ai répondu: Attendez 
l'année prochaine ! » 

Renseignements pris, Darry Cowl 
vaut maintenant cent mille francs la 


minute. 
k 


© Attendrissement 


Au Festival d’Athènes, la repré- 
sentation de Médée, d'Euripide, au 
pied de l’Acropole, a manqué arra- 
cher des larmes à deux critiques pa- 
risiens, dont les opinions sont géné- 
ralement divergentes. Dans Le Figaro, 
Jean-Jacques Gautier écrit : « J'ai 
fermé les yeux pour écouter chanter 
ce chœur écroulé sur les marches, 
alors qu'il plaignait les souffrances 
des humains sur qui fondent des 
amours violentes et je confesse que 
J'ai retenu mes larmes devant trop 
de beauté. » Et Robert Kemp dans 
Le Monde «< Que cela était déti- 
cat et agité de spasmes à peine visi- 
bles, parcouru d'ondes subtiles. Sen- 
sible et intelligent ! Purs plaisirs des 
yeux, de l'intelligence et du senti- 


ment ! » 
* 
@ Théâtre pour tous 


Ce n'est pas aux gens bien orga- 


nisés, mais à ceux dont les ressour- 


ces sont les plus modestes, que doivent 

rofiter les tarifs réduits, a décidé le 

irecteur du Théâtre d'Aujourd'hui, 
André Gintzburger. En conséquence, 
tous les spectateurs qui se présente- 
ront dorénavant à la caisse du Théâtre 
d’Aujourd’hui avec une fiche de paie 
de moins de 50.000 francs par mois 
bénéficieront d’une réduction de 
50 % (550 francs au lieu de 1.200 
pour les meilleures places et 350 au 
lieu de 700 pour les autres). La fiche 
de paie du mari donnera droït à deux 
places ; celle de l'épouse, à une seule. 


Le Théâtre d'Aujourd'hui présen- 
tera successivement : en septembre : 
Comment s'en débarrasser et Le Nou- 
veau Locataire, d'Ionesco, mis en 
scèné par J.-M. Serreau ; en octobre : 
L'autre Alexandre, de Liberaki ; en 
novembre : Inquisition, de Diego Fab- 
bri; en décembre : Ce soir on im- 
provise, de Pirandello, mis en scène 
par Sacha Pitoefr. 





Au cinéma 


CE Île perdue au milieu de la 
mer des Caraibes sous un soleil 
toujours égal n'est pas bien grande, 
mais on y trouve autant de couples 
d'amoureux qu'il y « de façons dont 
le problème racial peut se poser à 
deux êtres qui s'aiment. Il y a l'aide 
de camp du gouverneur de l'Île qui 
est séduit par une jeune dactylo noire 
et une presque jeune fille tout à fait 
blanche qui s'éprend d'un leader syn- 
dicaliste indigène : il y « encore une 
descendante d'une vieille famille de 
planteurs qui n'ose plus épouser son 
fiancé parce qu'elle a appris qu'elle 
avait du sang noir dans les veines, 
et son frère qui assassine un rival qui 
l'a traité de « mal blanchi ». 


Un pléonasme 


C'est beaucoup. C'est même trop. 
Dans un récent Entretien, Jacques 
Becker faisait justement remarquer que 
la durée normale d'un film correspond 
davantage à celle d'une nouvelle qu'à 
celle d'un roman. Ce n'est pas deux 
mais quatre heures au moins de pro- 
jection qu'il aurait fallu pour démêler 
les multiples intrigues imbriquées dans 
l'épais roman d'Alec Waugh d'où est 
tiré Une île au soleil. L'adaptation 


à l'autre — et décharnée — aucune 
situation n'est complètement traitée. 
Le seul personnage qui retienne l'at- 


supériorité de blanc, jusqu'au moment 
où la découverte de ses origines im- 


pures l'aflole et en fait un assassin. 
Les scènes où le chef de la police 
à 


ANNONCEZ LA COULEUR... 


UNE ILE AU SOLEIL 


Film américain de Robert Rossen 
(Rex, Normandie, Moulin-Rouge) 





Darry 
« Parlons sérieusement. » 


VENISE 





@ Ure consolation ! 
Amère victoire. 


Au niveau du médiocre 


(De notre envoyé spécial 
Daminique Delouche) 


A quelques jours de sa conclusion, 
le bilan de ce dix-huitième Fes- 
tival de Venise apparaît consternant, 
Le Dr Ammannati, directeur de la 
« Mostra », avait courageusement 
tenté, l’année dernière, de renouveler 
sa formule en ne présentant que des 
films choisis par ses soins. Il a été 
contraint cette fois de transiger avec 
les pays participants et d'accepter, en 
très grande partie, leurs propres sélec- 
tions. Résultat : le Festival s’est situé 
jusqu’à présent au niveau du médio- 
cre, sinon du pire, 








crime sont les meilleures du film: äl 
naît entre les deux hommes une 
étrange complicité d'une résonance 
dostoïievskienné. James Mason, mal- 
heureusement, selon son habitude, est 
un pléonasme vivant: ses grimaces, 
ses convulsions le dénonceraient au 
policier le plus obtus. 











Du courage 


L'interprétation d'ailleurs étonne par 
sa médiocrité générale. On attendait 
avec curiosité Dorothy Dandridge et 
Harry Belalonte, le prince du «ca- 
lypso»=: ce sont deux superbes ani- 
maux, racés, élégants, mais pas des 
comédiens. La faute en revient sans 
doute pour une bonne-part au réali- 
sateur, Robert Rossen. Ses films pré- 
cédents (Les Fous du roi), sans déno- 
ter un tempérament exceptionnel, ne 
manquaient pas d'assurance ni de sa- 
voir-laire. Ici, les maladresses sont fré- 
quentes et le ton est parfois d'un 
académisme pompeux. Il reste. heureu- 
sement de belles images, le soleil des 
Caraïbes, le vert de la mer et des 
yeux de Joan Collins, 


Il reste aussi l'esprit du film qui dé- 
note de la part de ses auteurs un cer- 
fain courage. C'est tout de même 
la première fois qu'un film américain 
montre les amours d'une femme blan- 
che et d'un homme de couleur, même 
s'il renvoie finalement les amoureux 
dos à dos. Il serait injuste de l'ou- 
blier, quand bien même, devant 
la naïveté de certaines de ces compli- 

























ee était blanche jusqu'au jour 
LÆ. VIVET. 







L'EXPRESS, — 6 SEPTEMBRE 1957 























CowL 
« Gagaga » 





Fox.) 


(20th Cent, 


DoroTHY DAXDRIDGE 
La dactylo fait une touche 


Un seul film a été vraiment mar- 
quant : Amère victoire, produit par 
uue tirme française, parlant anglais, 
sous-titré (ici) en italien et dû au 
metteur en scène américain Nicholas 


Ray. L'intrigue — le coup de main 
d’un commando anglais dans le dé- 
sert — confronte dans une situation 


particulièrement dramatique un cer- 
fain nombre d’hommes qui, impitoya- 
blement, se regardent et se jugent. Ils 
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L'EXPRESS. — 6 SEPTEMBRE 1957 


échangent plus de haine que de com- 
préhension, mais le film est plus d’un 
moraliste que d’un passionné, en ce 
sens que l'exaspération des sentiments 
est réglée par Nicholas Ray avec une 
maitrise parfaite et que ces senti- 
ments ne font qu'enfoncer les per- 
sonnages dans la solitude, le jugement 
de chacun étant pour l’autre une pro- 
jection de sa mauvaise conscience, 
Une série de meurtres, hésitants, vis- 
queux, plus douloureux pour l'assas- 
sin que pour la victime, fait le vide 
autour du personnage central, le ma- 
jor Brand, qui reste seul, comme un 
roi shakespearien, avec le mauvais 
goût de lui-méme. 

Noblesse 

Les acteurs (Curd Jurgens, Richard 
Burton) ressentent le contrôle de Ray 
dans une unité de jeu qu'on pourrait 
prendre pour de la lourdeur, mais qui 
n’est pas sans rapport avec les con- 
ventions tragiques du film — au même 
titre que quelques invraisemblances. 
La réalisation, parfois d'une violence 
boufleversante, est, entre ces sommets, 
d’une rigidité et d’un tempo plus aus- 
tères. C’est la maitrise de Ray dans 
cette alternance, encore plus admi- 
rable que son brio, cette force con- 
trôlée qui donne à Amère victoire son 
style : la noblesse. 

Le nouveau film de Castellani, 
Réves dans le tiroir, méritait mieux 
que l'accueil qui lui a été fait: I] 
traite, il est vrai, d’un sujet tabou, 
antidramatique par excellence : le 


… CETTE 





SEMAINE 





(Charpentier.) 


« Pipipi » 


bonheur. Histoire de deux jeunes ma- 
riés qui, malgré toutes les difficultés 
qui les assaillent, vivent dans une 
joie imperturbable jusqu'à ce que bru- 
talement la vie se venge d'eux : la 
jeune femme meurt en couches. His- 
toire banale, mais dont le scénario 
surprend sans cesse par ses détours. 
Il n’y a rien de plus concerté que 
la fausse désinvolture de Castellani 
et c’est une invisible et puissante 
machinerie qui dirige cette fragile 
bulle de savon dans l'air, 

Autre accueil peu compréhensible, 
mais en sens contraire : les applau- 
dissements qui ont salué le film de 
Cayatte : Œil pour œil. I eût fallu, 
pour traiter cette histoire de mau- 
vaise conscience et de vengeance, un 
autre tempérament que celui de 
Cayatte. 

Mieux vaut ne rien dire de l'inénar- 
rable mélo anglais intitulé L'Histoire 
d'Esther Costello, ou de cet autre mélo 
mexicain Los Selvajos. 


D’AUTRES FILMS 
® Deux pères de fa- 


mille en difficulté. 
PARA TAOCsE ou  père-ours, 
deux pères de famille, passés de 
la scène à l'écran, ont bien des dif- 
ficultés avec leur progéniture, L'un, 
Pierre Fresnay, expose ses malheurs 
pendant une heure et demie. Il s’agite 
beaucoup et crie énormément, Mais 
des nuances, des émotions, des atten- 
drissements qu’il semblait ressentir au 
théâtre, il ne reste rien. De la viva- 
cité, de la finesse d'observation 
qu'André Roussin avait données aux 
Œufs de l'autruche (1), il ne reste 
guère non plus qu'une caricature. 

Roussin a écrit les dialogues, su- 
pervisé le film et même interprété üun 
petit bout de rôle, mais il n’a pu faire 
naître une action, là où il n'y avait 
qu'une situation. Denys de La Pate- 
lière, le metteur en scène, a beau 
changer de décors, utiliser le va-et- 
vient des ascenseurs et la circulation 
des voitures, le mouvement n'est pas 
là. 

En revanche, d'une pièce indigeste 
de Jean Laporte, Bon appétit, mon- 
sieur, le jeune réalisateur Claude Bois- 
sol a tiré une comédie amusante, 
pleine de naturel et de gentillesse. Ici 
la famille vit, les enfants existent et 
leurs problèmes se greffent sur une 
intrigue qui permet les rebondisse- 
ments. 

Le commissaire de police de Saint- 








À voir 
En exclusivité 


@ La peau de l'ours (le meilleur 
Jean Richard) © Guerre et paix 
(Tolstoi quand même) @ Le Tour 
du monde en 80 jours (pour petits 
ét grands enfants). 


Nous vous rappelons 


@ Les Aventures d’Arsène Lupin 
(Gaumont-Théâtre, Raimu, Aubert 
Palace) © L’'assassin hab'te au 21 
(Pagode) © Les Manvaises ren- 
contres (Studio. Raspail) @ Ariane 
(Marbeuf) @ Un Américain à Pa- 
ris (Club) 








Germain a découvert qu'il est lente- 
ment empoisonné à l’arsenic. Il soup- 
Cconnera tour à tour chacun des mem- 
bres de sa famille. 

Jamais vulgaire, jamais lour d, 
Claude Boissol distille la drôlerie au 
second degré, Il vend La Pean de 
l'ours (2) avec soin et discrétion, 
comme Jean Richard qui, loin des 
Pitreries, se révèle sobre et mème tou- 
chant, 


















































Marignan, Français. 
Biarritz, Gaumont, Madelcine. 


BALLETS » 
@œ1 Munich, l’'Eurydice 


de 
























Stravinsky meurt 








d'amour. 
Orphée 

(De notre env. spécial Antoine Gotca.) 

PRES l'Amérique, l'Europe s’ap- 


prête à fêter le 75° anniversaire 
d'Igor Stravinsky. Le festival de Mu- 
























































mich vient de lui consacrer -une «oi- 
rée avec des créations de ballets. 
Alan Carter, le, chorégraphe de la 











soirée, a placé au centre de son spec- 
tacle une partition du Stravinsky 
néoclassique : Orphée, composé en 
1948, en Amérique, pour Balanchine. 

Non séulement Carter, jeune et au- 
dacieux chorégraphe, venu de Sadler'’s 
Wells, de Londres, à la tête de la 
troupe de Munich depuis trois ans, 
n'a pas repris la chorégraphie de Ba- 
lanchine, mais il a aussi profondé- 
ment modifié le livret, très fidèle, dans 
la version originale, à la fable anti- 
que. Il a senti que, comm: tous les 
mythes de l'antiquité, celui d'Orphée 
comportait une interprétation mo- 
derne et psychanalytique. 











































































































Cauchemar psychanalytique 

Dans la version de Carter, Orphée 
est un homme ordinaire, un marchand 
de comestibles, qui aime profondé- 
ment sa jeune femme, Eurydice, 
Amour coloré de crainte et d’an- 
goisse : Orphée pressent la perte 
d'Eurydice, dès la consommation de 
leur jeune et puissant amour. 

Une catastrophe — bombardement é 
ou tremblement de terre — détruit la 
ville où habite Orphée. Lorsque Île 
rideau se lève, celui-ci se dégage des 
ruines de sa maison. Il ne sait pas 
encore qu'Eurydice a péri, mais son 
inconscient l’en avertit : le choc reçu 
en fait la proie de cauchemars, où il 
vit le calvaire de l'Orphée de toujours, 
de l’homme qui croit qu'on peut ap- 
privoiser le destin et réveiller les 
morts d'entre les morts. 

Tous les épisodes de la fable anti- 
que se retrouvent dans le rêve de ce 
moderne Orphée. On retrouve aussi, 
audacieusement éclairée, la défense 
qui lui est faite par les dieux de re- 
garder Eurydice retrouvée, sous peine 
de la reperdre à jamais : ici, Eurydice 
meurt parce qu'Orphée l’a possédée, 
et que l’accomplissement de l’amour 
se confond avec son anéantissement, 

A la fin de l’œuvre, Orphée, ré- 
veillé, voit le cadavre d'Eurydice 
emporté par les infirmiers. Comme 
dans la légende, il n’a reconquis sa 
femme que l’espace d’un rève. 

D'une grande puissance d’envoûte- 
ment, la chorégraphie de Carter dé- 
passe de très loin, en intensité, la 
musique très pure, très étale et par- 
fois très pauvre de Stravinsky. Il en 
va de mème dans le ballet « abstrait » 
que Carter a bâti, pour précéder Or- 
phée, sur le Capriccio pour piano et 
orchestre, admirablement joué par 


Günther Louégk, ainsi que dans le 
grand divertissement final construit 


sur l’enchainement de la Circus Polka, 
de l’Ode, de Feu d'Artifice et d'Ebony 
Concerto. Bourré de complexes d'imi- 
tation, le Stravinsky néoclassique est 
toujours pauvre en substance propre ; 
et c’est peut-être pour donner Île 
champ plus libre à son imagination, 
que Carter a choisi ces œuvres, toutes 
néoclassiques à l’exception de Feu 
d'Artifice, page encore balbutiante du 
Stravinsky d'avant L'Oiseau de Feu. 

Un corps de ballet excellent et des 
solistes de premier ordre — Natascha 
Trofimova, Franz Baur, Will Spindler, 
Annette Chappell, Heino Halhuber et 
Hilde Stadler — ont aidé Carter à 
réaliser ses proprés rêves. 





LE MONDE ENTIER 
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TOLSTOI 
OÙ RIMBAUD ? 


ES dessins, ces lavis sont l'œuvre 

d'hommes célèbres. Mais les noms 
de leurs auteurs ne figurent dans au- 
cun dictionnaire de peinture : il s’agit 
de grands écrivains. Simples passe- 
temps, dérivatifs, vocations avortées, 
besoin de s'exprimer plus totalement ? 
Les mobiles peuvent varier, Il demeure 
cependant une profonde parenté d’ins- 
piration, de style entre la < plume » 
de l’homme de lettres et le « pinceau » 
de l'artiste. Tel dessin de Baudelaire 
a les mêmes racines, baigne dans la 
même lumière que les «Fleurs du 
mal »… 

L'écrivain saura-t-il vous faire dé- 
couvrir le peintre ? C’est le jeu que 
nous vous proposons. Voici, pour vous 
faciliter la tâche, les auteurs des neuf 
dessins ci-contre, extraits du numéro 
d'août du « Courrier de l'Unesco >» : 
© GorTHE : Il disait de lui «Je 
pratique la peinture 
comme d'autres fument du tabac.» 
© Tozsroi : Il illustra pour ses en- 
fants le < Tour du 
Monde en 80 jours» de J. Verne. 
© H. G. WeLrs : «Mes croquis, di- 
—_ sait-il, sont une in- 
terprétation très personnelle et très 
précise des faits.» 
© Varéry : Longtemps élève de Degas, 

il copiait au Louvre les 
toiles de maître. 
@ Garcra LorcA : Il offrait à tous ses 

amis des images 
coloriées illustrant de vieilles chan- 
sons populaires. 
© Rrmsaup : Il couvrit son atlas de 
TT lycéen de caricatures. 
© Musser : Delacroix disait de lui 


qu'il aurait pu devenir 


un très grand peintre. 


© BAUDELAIRE : Il voulait qu’un por- 
trait fût < une biogra- 


phie dramatisée ». 
@ POUCHKINE 


« journal graphique ». 
(Réponse page 23.) 


LA SEMAINE 
@ Freud, Giono, Sagan 


et l'ennui. 


Premières publications 


UEL sera le livre qui ouvrira la 

nouvelle saison littéraire ? Depuis 
un mois tout le monde le savait : le 
troisième roman de Françoise Sagan. 
Mais les critiques littéraires trou- 
vaient dans leur courrier, vingt-quatre 
heures avant de recevoir Dans un 
mois, dans un an, un livre plus aus- 
tère : La Psychanalyse du symbole re- 
ligieux, par le professeur Charles Bau- 
douin. 

C’est donc aux Ed. Fayard que re- 
vient l'honneur d'ouvrir la saison lit- 
téraire 1957-58 avec un ouvrage appelé 
certainement à un succès plus mo- 
deste que le roman de Françoise 
Sagan, mais dont les intentions révo- 
lutionnaires, dans le domaine des 
idées, sont considérables. 

Le professeur Baudouin estime en 
effet qu'il est temps de « dépasser » 
Freud, ne fût-ce que dans le domaine 
religieux. S'il garde toute son admi- 
ration à la méthode freudienne, il 
pense que Freud s'est enfermé dans 
un regrettable positivisme du type 
XIX° siècle dans son explication du 
pra religieux. Aux élèves fidè- 

du grand savant viennois de dé- 
montrer que son enseignement consti- 
tue un bloc. 


La troisième manière 


Dans le compartiment « revues », 
pas de surprise. Tout le monde savait, 
sans discussion possible, que la pre- 
mière revue à arriver serait ce bon 
vieux Mercure de France, la seule pu- 
blication mensuelle qui continue à 
croire que même dans un système dé- 
mocratique la ponctualité est la poli- 
tesse des rois et arrive avec une régu- 
larité défiant toute concurrence exac- 
tement le 1°" de chaque mois. 

Gaétan Picon consacre dans cette 
revue un article important au Bonheur 
ou, le dernier roman de Jean Giono. 

ès le début de son article, il se dé- 
clare déçu par l'accueil poli, mais ré- 
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: Ses manuscrits se dou- 
blaient d’un véritable 


servé qu’eut ce livre. Gaétan Picon 
ense que Le Bonheur fou inaugure 
a «troisième manière > de Giono. 

Après ses premiers romans bucoli- 
ques de l’avant-guerre, les fidèles lec- 
teurs de Colline et de Jean le Bleu 
furent surpris de découvrir un Giono 
stendhalien dans Le Hussard sur le 
toit, Cette fois-ci, soutient Gaétan 
Picon, Giono s'inscrit délibérément 
dans la tradition des grands réforma- 
teurs de la forme romanesque qui va 
de Joyce à Faulkner. 

Ce nouveau style présente évidem- 
ment des difficultés et manque de la 
séduction propre à Stendhal. Mais, ob- 
jecte Picon, «que le livre soit en- 
nuyeux j'en conviens… L'ennui n'est 
ee un critère esthétique, et. il y a 

eaucoup de grands livres auxquels on 
ne peut accéder qu'après avoir lutté 
vaillamment contre l'ennui qu’ils 
nous délèguent tel un dragon gardien 
de leur secret. Justement je sentais un 
secret dans cet ennui du Bonheur 
fou ». 

Gaétan Picon a sans doute raison, 
L'’ennui n’est certainement pas un cri- 
tère littéraire, mais cet axiome vaut 
dans tous les sens. Or, il existe aujour- 
d’hui une certaine critique qui sévit 
surtout dans le domaine du théâtre et 
du cinéma et qui cherche à nous con- 


Nouveau match transatlantique 


Kenneth YOUNGER - 

Les 

L'Amérique du Nord doit être un see- 
teur de l'OTAN. 

Le faux modernisme de Khrouehtcher. 

L'Allemagne à la veille des élections. 


Pourquoi l'Occident doit aider l'Inde. 


Les études classiques en Europe. 


vaincre que l’ennui est un critère es- 
thétique et par surcroît un critère po- 
sitif. Il convient de s’en méfier égale- 
ment. 


TRADUCTIONS 
+ Le Prix du Meilleur 


Roman étranger pour 
un écrivain russe mort 


il y a près d’un siècle. 


Dans les forêts 


par Melnikov-Petcherski, Ed. Gal- 
limard. 738 pages. 1.500 francs. 

EC ET énorme ouvrage, écrit sa tra- 
ductrice, Sylvie Luneau, est un 
des plus longs romans qui existent. 
Roman, certes, puisque Melnikov- 
Petcherski ne néglige pas de montrer 
les passions qui agitent ses personna- 
ges et la singularité de leurs aventu- 
res. Cet aspect du livre, si romanesque 
qu’il soit, est cependant secondaire, 
parce que l’auteur fait d’abord œuvre 
d’historien et d’ethnologue. A ces mé- 
rites, il faut ajouter ceux du poète : 
cette épopée grande-russienne est d’un 


WESTERN WORLD 


Le premier journal 
sans frontières 


Walter ROBERTSON 


Etats-Unis doivent-ils reconnaître Pékin ? 


par Lester PEARSON, ancien ministre 
des Affaires étrangères du Canada. 
par Albert MULLER, rédacteur à la 
Veue Zurcher Zeitung. 

par Mare van BLANKENSTEIN, jour- 
naliste hollandais. 

par Immanuel BIRNBAUM, chef des 
Services de Politique étrangère de la 
Suddeutsche Zeitung. 

par Sir Maurice BOWRA, directeur de 
Wadham College à Oxford. 


et les articles de Constantin CALLIGAS, Henri RIEBEN, etc. 
37, rue du Louvre, PARIS (2°) - Tél. : GUT. 94-00 
le n° 259 fr. - Abonnement annuel 2.596 fr. 
En vente dans les librafries et kiosques principaux de Paris 


bout à l’autre habitée du sentiment de 
la nature toute-puissante. Le lyrisme 
est à la dimension du livre, immense. 
Melnikoy — il signait André Pet- 
cherski — était né en 1819 (il est mort 
en 1869), à Nijni-Novgorod, au cœur 
de la région qu’il décrit dans son œu- 
vre. Le pays est superbe, sur les bords 
de la Volga, à la lisière de forêts pres- 
que inexplorées. C'est, dit Melnikov, 
la vieille Russie, antique, et, au 
XIX° siècle, on appelait encore ses 
habitants les € vieux-croyants ». 


Fêtes païennes 


L'histoire du pays se confond avec 
celle d’un schisme, le raskol, qui, par 
la violence de la passion qu’il fit nai- 
tre, faillit compromettre l’unité de 
l'Etat, La crise éclata lorsque le pou- 
voir central décida la réforme des 
livres saints, ce qui eut pour effet de 
transformer la vieille Eglise russe en 
Eglise officielle. La masse des 
croyants, le petit peuple, n’accepta 
pe de renoncer à ses traditions. 
Ææ Sang coula, des populations 
entières émigrèrent. La révolte ne 
s’apaisera qu’au bout de deux siècles 
et ce sera par des concessions réci- 

roques, mais, au temps de Melnikov, 
es «raskolniks » vivaient toujours 
comme leurs ancêtres avaient vécu 
sous le tsar Alexis, père de Pierre le 
Grand. 

Ce livre immense fait penser à un 
arbre, À partir d’une intrigue qui se 
développe au sein de la famille d’un 
homme opulent, Patap Maximytch, 
mille rameaux conduisent le lecteur 
où Melnikov l’attend pour lui montrer 
à l’œuvre bûcherons, ouvriers, pèle- 
rims, paysans et bateliers de la Volga, 
Le marchand et le moujik ont en com- 
mun d’appartenir à la vieille foi. 
Mieux que la loi du tsar, la ferveur 
religieuse maintient l’ordre établi. Ce 
qui explique que les plus riches com- 
blent de leurs cadeaux couvents et 
ermitages où vivent religieux et reli- 
gieuses, gardiens de la tradition. La 
vie dans ces couvents n'est en rien 
contemplative. On y montre aux fidé- 
les une liturgie fastueuse, sans que la 
règle conventuelle empêche, par exem- 

le, l’'épanchement de l'humeur 
Joyeuse des novices, jeunes filles en- 
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jouées qui ne rêvent que d'un mariage 
par rapt. 

C'est d’ailleurs le sentiment cons- 
tant de l’allégresse de vivre, sensible 
aussi bien dans les scènes de la vie 

uotidienne que dans les descriptions 

e la nature, qui donne à ce très 
long récit l’allure d’un poème épique. 
Ce n’est pas un des moindres sujets 
de surprise du lecteur que la relation 
que donne Petcherski des jeux des 
saisons, fêtes païennes que le peuple 
célèbre avec la même ardeur qu’il met 
à défendre l’objet de sa foi. 

Qu'il soit arbre ou bien fleuve, le 
roman de Melnikov-Petcherski offre 
une beauté qui n’est guère contestable. 
Le jury du « Meilleur Livre étranger » 
p'aurait pu faire un choix plus heu- 
reux. 


THÉATRE 





© Albert Camus traduit 


et présente un classique 





espagnol. 
Le Chevalier d'Olmedo 


Comédie dramatique en trois jour- 

nées. Texte français d'Albert Camus, 

Ed, Gallimard, 205 pages. 990 fr. 

ON ALONSO, « Chevalier d'OI- 
medo », aime d'amour la belle 
Inès, fille de don Pedro, noble de 
Medina. Pourquoi ne brigue-t-il pas 
sa main au grand jour ? Pourquoi re- 
court-il aux services d'une de ces 
« Celestines >» à moitié proxénètes, à 
moitié sorcières, qui sont à l'Espagne 
ce que Sganarelle est à la France ? 
Lope de Vos ne s'explique pas là- 
dessus : c’est une convention qu'il 
faut admettre si l’on aime le théâtre. 
Alors commence ce contrepoint de 
l'amour, du secret, du masque et de la 
mort, dont les figures planent sur la 
scène élizabéthaine et espagnole : 
Alonso se fait connaître d’Inès, qui 
l'aime autant qu'il l'aime ; mais ses 
messages sont interceptés par les au- 
tres prétendants de la jeune fille, Ro- 
drigo et Fernando, jaloux et pervers. 
L'action, certes, est celle des mélo- 
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drames. Pourtant, la langue de Camus, 
tour à tour voluptueuse et simple, pré- 
cise et contenue, donne à ce jeu une 
vie intense et neuve. Ainsi, foreune, 
durant la seconde es », pour 
conquérir aux yeux de sa maîtresse, 
de ses rivaux et de son roi une gloire 
visible, Alonso se jette dans l’arène et 
maîtrise les taureaux, le dialogue, ré- 
duit à ses éléments schématiques, at- 
teint à -une pureté inquiète qui suffit 
à créer l’anxiété tragique. 

Tous ceux qui ont vu la mise en 
scène de Camus au Festival d'Angers 
parlent avec émotion de cette der- 
nière scène, si belle qu’elle souffre la 
comparaison avec les plus saisissantes 
de Calderon ou de Shakespeare : cou- 
ronné par son roi, couvert de gloire, 
certain de son amour et maître de sa 
maitresse, Alonso rentre seul vers 
Olmedo., C'est la nuit, une nuit peu- 

lée de chants et d’ombres. Derrière 
ui courent ses rivaux jaloux. Ils sont 
armés, ils vont l’assassiner, Une voix 
s'élève dans la nuit et annonce au che- 
valier son destin, par avance ! 


« C'est dans la nuit 

u'ils le tuërent 

e chevalier, 

l'ornement de Medina 
et la fleur d'Olmedo.» 


Cette fois, la justice -du roi arrive 
trop tard, ce roi dont Calderon disait 
qu'il était le « meilleur alcade ». Tout 
ce qu’il peut, c'est pleurer le cheva- 
lier et punir sa mort. Inès entre en 
religion pour prolonger dans la soli- 
tude cette passion interrompue, 


Le placard et l’alcôve 


Dans son avant-propos, Camus a 
raison de dire que « dans notre Eu- 
rope de cendres, Lope de Vega et le 
théâtre espagnol peuvent apporter au- 
pes” leur inépuisable lumière » : 
a scène française, de Corneille à Clau- 
del et de Beaumarchais à Hugo, 
n’a-t-elle pas été bouleversée dans ses 
assises chaque fois que la poésie de 
l'Espagne venait à l’atteindre ? N'est- 
ce pas en retrouvant la poésie de ce 
double jeu de l’amour et de Ja mort 
et ces conventions poétiques que les 
anciens appelaient « destin», qu'on 


arrachera le théâtre au « placard » et 
à « l'alcôve » où, selon Camus, préten- 
dent l’énfermer certains ? 


DOCUMENT 


@ Médecin à Stalingrad. 





Sous l'étendard invisible 


par Peter Bamm. Editions Plon. 
310 pages, 945 francs. 

« ’ETENDARD Invisible », c’est ce- 

lui sous lequel Peter Bamm, 
chirurgien mobilisé à la tête d’une 
compagnie sanitaire, a fait la campa- 
gne de Russie, suivant pas à pas les 
troupes allemandes jusqu’au Caucase 
et Stalingrad et les accompagnant 
dans leur retraite, Ce n’est pas à pro- 
prement parler un récit de guerre, 
car celle-ci n’y est point vécue ni dé- 
crite par un combattant, mais par un 
médecin dont la science s'applique à 
sauver les vies humaines que, quel- 
ques kilomètres plus loin, une autre 
forme de science s'efforce de détruire. 

Une compagnie sanitaire est avant 
tout constituée par un bloc chirurgi- 
cal mobile, qui doit fonctionner le 
plus près du front et s’exposer ainsi 
au feu de l'artillerie ou à la soudai- 
neté d’une contre-attaque : au plus 
fort de l'offensive allemande menée 
en Russie avec des divisions entière- 
ment motorisées et blindées, l'hôpital 
de campagne commandé par Peter 
Bamm renouait avec la tradition des 
uerres chevaleresques, non pas seu- 
ement par les soins qu'il accordait 
aux blessés, quels que fussent leurs 
uniformes, mais encore par les 
moyens vétustes dont il disposait : 
ambulances hippomobiles, infirmiers 
circulant à bicyclette, officiers à 
cheval. 

Réplique à l’enfer du champ de ba- 
taille, la tente sur laquelle flotte 
« l’étendard invisible >» accueille tous 
ceux qui, frappés par la guerre, ne 
peuvent plus se contenter de courage 
pour suryivre ni même d’héroïfsme 

our surmonter leur détresse : le 

lessé couché sur un brancard d’un 
hôpital de campagne n'est pas un ma- 




















































lade au sens habituel du mot, mais 
un homme jeune et bien portant, me- 
nacé de perdre une vie qui n’est pas 
encore accomplie et dont le sort ne 
dépend plus que de l'initiative du chi- 
rurgien. 


Le témoignage de Peter Bamm est 
une vision non d'horreur, mais de 
charité et de dévouement : visage pa- 
radoxal de la guerre, où l'humanité se 
réconcilierait bien avec elle-même, si 
la guerre n'existait pas ! 

On songe parfois à ce passage de 
La Guerre et la Paix, où le prince 
André, blessé à Borodino et incapable 
de se relever, regarde les nuages flot- 
ter dans le ciel, comme pour y décou- 
vrir le sens non de la bataille qui a 
eu lieu, mais de la vie elle-même dont 
les batailles ne font qu’une bouchée. 

Telle est la vision de la guerre que 
Peter Bamm a essayé de traduire dans 
une suite de courts chapitres. 

C’est en médecin doublé d'un sage 
et souvent d’un humaniste que Peter 
Bamm porte témoignage sur une cam- 
pagne sans merci à laquelle il n’a pris 
part que pour la rendre moins meur- 
trière et moins inhumaine. 


a ——— 


VOTRE BIBLIOTHÈQUE 
N'EST PAS 
UNE AFFAIRE D'ARGENT 


Vous pouvez maintenant vous mon- 
ter une véritable bibliothèque de 
grands auteurs classiques et contem- 
porains, soigneusement présentés. 
Grâce au Cercle de la Bibliothèque 
Mondiale, chaque volume, d'une pré- 
sentation raffinée, revient en moyenne 
à 125 francs. 

Ecrivez à la Bibliothèque Mondiale, 
8, rue de Berri, Paris (8) (serv. EX-7). 
Contre trois timbres de 20 fr., vous 
recevrez un ouvrage de 250 pages de 
cette collection et une documentation 
détaillée des volumes parus et À pa- 
raitre, 
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« D écrit Jean 


Paris dans l’éblouissant essai qu’il vient de 
consacrer à Joyce (1), le mauvais sort se sera 
lus acharné sur un homme. À l'époque où 
es Gide posaient au génie traqué pour une 
malheureuse excursion en Afrique du Nord, 
Joyce renouait avec la lignée des Büchner, 
des Rimbaud, de ceux qui ne voyagent ni 
par plaisir ni par curiosité, ni pour faire 
comme tout le monde, ni pour s’instruire, 
ni pour s’oublier, mais comme pérégri- 
naient Ulysse, le Juif Errant.» 

Le thème de l’exil et du bannissement est celui 
qui revient dans l’œuvre de Joyce avec le plus de 
constance. Ce thème fut d’abord celui de sa vie. 

James Joyce est né le 2 février 1882 : l’Irlande 
catholique et nationaliste se rangeait sous la ban- 
nière de Parnell et du Sinn Fein pour conquérir 
sur lJ’Angleterre son indépendance. 

Grandissant dans un milieu passionné par les 
affaires publiques, Joyce était pourtant plus atten- 
tif à surmonter les crises intérieures dont il était 
le théâtre, qu’à prendre parti dans la révolution 
qui s’accomplissait en Irlande. 

La famille, la foi, la sexualité, tels étaient les 
problèmes avec lesquels, au pensionnat, puis à 
l’Université, il se trouvait aux prises — autant 
d’entraves dont il apprenait à se libérer et par 
rapport auxquelles la libération de l’Irlande se 
ramenait à ses yeux aux dimensions d’un régiona- 
lisme dérisoire. 

Après l’Université, résolu à ne suivre que les 
impératifs de son génie, il justifiait en ces termes, 
dans une lettre à une amie, son désir de quitter 
l'Irlande : « Je dois me mesurer aux puissances 
de ce monde.» 

En s’embarquant pour Paris, il emportait dans 
ses valises quelques dissertations d’esthétique et 
les pages du Portrait où « l’artiste jeune homme » 
déclare, imbu d’un orgueil sans égal, mais sûr 
aussi de sa vocation : « Je ne veux pas servir 
ce à quoi je ne crois plus, que cela s'appelle mon 
foyer, ma patrie ou mon église. Je veux essayer 
de m'’exprimer, sous quelque forme d'existence 
ou d'art aussi librement et aussi complètement 
que possible, en employant pour ma défense les 
seules armes que je m'autorise à employer : le 
silence, l'exil, la ruse. Je ne crains pas d'être 
seul, ni d’être repoussé au profit d’un autre, ni 
de quitter quoi que ce soit qu’il me faille quitter. 
Et je ne crains pas de commettre une erreur, 
même grave, une erreur pour toute la vie, pour 
toute l'éternité aussi peut-être. » 


Obscène, lubrique, lascif 


À Paris, faute d’argent pour payer les frais 
d'inscription en Faculté, Joyce a tôt fait de 
renoncer aux études de médecine qu'il avait 
d’abord envisagées. 

Alors commence une vie d’errance et de pau- 
vreté dont le seul gagne-pain sera constitué par 
des leçons particulières, la seule détente par des 
pure entières passées dans les bibliothèques, 
ainte-Geneviève en particulier, pour y lire mais 
aussi pour s’y chauffer. 

Il y aura encore quelques voyages en Irlande 
d'où Joyce reprendra toujours le chemin du conti- 
nent — en 1904, accompagné de Nora Barnacle 
qui deviendra plus tard sa femme et dont la ren- 
contre, un 16 juin fameux, sera immortalisée dans 
Ulysse par la « Bloomsday ». 

Le couple arrivera à Zurich presque sans fonds, 
sur une vague promesse d'emploi à l'Ecole Ber- 
litz, puis s'installera à Trieste encore autri- 
chienne, où Freud avait séjourné, où Rilke allait 
écrire ses Elégies, où Joyce enfin donnera ses 
leçons d'anglais. 

Le dernier voyage au pays natal aura lieu en 
1911, quand Joyce s’efforcera en vain d’y publier 
Gens de Dublin, après huit années de tracta- 
tions épuisantes avec les éditeurs qui jugeaient 
ces quinze nouvelles trop licencieuses. 

Joyce entreprit de faire imprimer ce livre à 
son ccmpte, mais le jour où il vint en prendre 
livraison, il apprit que l'édition avait été achetée 

ar un inconnu et aussitôt après. brûlée dans 

’imprimerie même. 

L'Irlande puritaine se vengeait de celui qui 
avait osé la récuser : l’exilé devenait un proserit. 
Ayant publié en tout et pour tout un essai sur 
Ibsen et cinq ou six poèmes anachroniques, Joyce 
n’en avait pas moins réclamé de ses concitoyens 
une admiration sans réserve. « Jamais, dit de 
lui Yeats, je n'ai rencontré tant de prétention et 
si ge pour la justifier. » 

'errance, l’exil, l’isolement, la misère, la mala- 
die (des attaques d'iritis qui le conduiront au 
seuil de la cécité), tel sera le prix que Joyce 
devra payer pour « justifier sa prétention » et 
tenir l'engagement sacré qu'il avait pris envers 
lui-même — le seul qu'il ait jamais pris — de 
« s'exprimer sous quelque forme d'existence ou 
d'art, aussi librement et complètement que pos- 
sible ». 

«On le retrouve à Rome, où la banque 
Nast, Kolb et Schumacher l'employait à des 





(1) James Joyce par lui-même. Collection «€ Ecri- 
vains de Toujours » (Editions du Seuil). 
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Exilé, proscrit, 
misérable, génial : 


écritures ; à Venise, à Bologne, à Padoue, où 
il tentait ingénument d'entrer dans l'admi- 
nistration ; à Trieste derechef où il envisa- 
geait d'ouvrir un commerce de tweed et de 
finir ses jours dans l'importation du textile, 
mais où la guerre le surprenait en territoire 
ennemi, cependant que son frère Stanislaus 
allait tâter du camp d'internement ; à Zurich 
où il se réfugiait en 1915 pour y poursuivre, 
loin des canons, son odyssée ; à Paris où, 
avec la gloire enfin, l’attendaient d'autres 
épreuves : le décès de son père, la folie de sa 
{ille, dix ou douze opérations de la cornée, 
et où, malade, aveugle, il s'imposerait durant 
dix-sept ans le martyre de Finnegan’s 
Wake. » 

En 1920, sur le conseil du poète américain Ezra 
Pound, Joyce quitta Trieste et vint s'installer à 
Paris. Frappé par le «climat homérique > qui 
régnait dans la capitale, il écrivait à son frère 
Stanislaus: € L'air est ici très imprégné de l'Odys- 
sée. Anatole France écrit le Cyclope. Le musicien 
Gabriel Fauré un opéra : Pénélope. Giraudoux a 
écrit Elpénor. Guillaume Apollinaire : Les Mamel- 
les de Tirésias.»> Mais c’est surtout son air de 
liberté que Joyce allait goûter à Paris. A 

Quelques extraits d'Ulysse avaient été publiés 
par ure revue anglo-américaine : sur plainte d’un 
M. Sumner, agent d’une ligue puritaine, les édi- 
teurs étaient poursuivis et condamnés pour avoir 
ouvert leur revue à un texte « si obscène, lubri- 
que, lascif, ignoble, indécent et répugnant qu'une 
description détaillée dudit offenserait la Cour ». 

Ulysse s’honore ainsi, note Jean Paris, d’avoir 
été dans le même temps poursuivi par les ligues 


(Gisèle Freund.) 
JAMES Joyce 
Je dois me mesurer aux puissances du monde 


américaines, mis à l’index par les Soviets et brûlé 
par les hitlériens. Mais du même coup la France 
peut s’honorer d’avoir donné libre carrière à 
toute l’œuvre de Joyce. 

A Paris, Joyce fit, en effet, deux rencontres 
décisives, auxquelles il doit d’avoir pu publier 
ses livres en toute liberté et conquérir la noto- 
riété mondiale : Sylvia Beach et Valery Larbaud. 

Héritière de treize générations de pasteurs amé- 
ricains (parmi ses ancêtres elle comptait aussi 
un chapelain de Cromwell), Miss Sylvia Beach 
tenait, rue de l’Odéon, une petite bibliothèque 
de prèt de langue anglaise, à l'enseigne de « Sha- 
kespeare and Co » : c’est grâce à ses soins que 
la première édition complète d'Ulysse put voir 
le jour, pendant que Valery Larbaud s'employait 
à faire connaître Joyce en France et entrepre- 
nait avec Adrienne Monnier, Auguste Morel et 
Stuart Gilbert, la traduction monumentale du 
roman. 


Dante et Homère 


Avec les éditions et les traductions d'Ulysse 
de plus en plus nombreuses, Joyce devait subir 
aux Etats-Unis la rançon de la gloire : considéré 
comme obscène et refoulé par les autorités (deux 
mille exemplaires avaient été brûlés par les postes 
newyorkaises), son livre n’y entrait pas moins 
en contrebande, déguisé en Bible ou caché dans 
des fûts de bière. 

Devant la pression de la demande, des éditeurs 
peu scrupuleux — les « piratings >» — répandirent 
des versions modifiées ou tronquées des passages 
scabreux. Pour obtenir la protection du « copy- 
right », Sylvia Beach lança un appel à l'opinion 
mondiale qui eut le plus grand retentissement. 

En 1933, la Cour de New York admit enfin la 
publication d'Ulysse aux Etats-Unis, par un juge- 
ment célèbre dont les attendus se terminent 
ainsi : « Je sais bien qu'il y a des gens sen- 
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sibles, mais normaux, qui supporteront difficile- 
ment certaines scènes d'Ulysse. Mais, toute 
réflexion faite, je conclus qu’en de nombreux 
passages, l'effet d'Ulysse sur le lecteur est plutôt 
celui d'un émétique que d’un aphrodisiaque.… » 
Ulysse avait sans doute de quoi alerter Ja pudi- 
bonderie des lecteurs puritains, tant Joyce s’y 
montre fidèle à son vœu de saisir tous les aspects 
de la vie et de les décrire avec la méticulosité 
et l’objectivité d’un naturaliste, 

Mais c’est encore à la Divine Comédie que ce 
roman s'apparente le plus, par son ambition 
démiurgique de recréer le monde et de dominer 
le tourbillon de l'histoire humaine ‘par une 
synthèse totale, qui participe à la fois du poème, 
du drame, de l'essai, de la farce, du récit, du 
reportage, du sermôn, de l’opéra, de l’apologue 
et du traité de philosophie. 

Le propos de Jovce, Jean Paris le résume 
excellemment : « Présenter une parodie, une 
version moderne de l'Odyssée, adaptée à la situa- 
tion de l'Irlande, aux découvertes scientifiques, 
aux problèmes raciaux, religieux, familiaux, 
esthétiques — bref, proposer l’épopée d'Ulysse 
comme un mythe capable d'unifier le réel sous 
tous ses aspects. » 


Au-delà de la littérature 


De l'Odyssée, Joyce aimait à dire qu'elle « en- 
globe tout » il en va de même avec Ulysse 
dont l’action se déroule en un seul jour (le 
jeudi 16 juin 1904) et en une seule ville (Dublin) 
comme pour ramasser dans le microcosme de la, 
réalité quotidienne la vision la plus fidèle qui 
soit de l'humanité aux prises avec elle-même, ses 
rèves, ses désirs, ses cauchemars et les forces 
qui la fascinent, la terrorisent’ou l'abiment dans 
le fleuve indifférent du Temps. 

On peut tout aussi bien interpréter l'intrigue 
comme une reprise comique de l'Odyssée, à la 
mesure de la civilisation bourgeoise de ce temps, 
que comme une messe dont l'office, en chacune 

e ses parties rituelles, est célébré par un a 
sonnage différent ; et tout aussi bien voir dans 
les deux héros principaux, Bloom et Dedalus, 
Ulysse et Télémaque ou le Christ et Lucifer que, 
suivant la suggestion profonde de Jean Paris, 
deux principes universels, le Père et le Fils, 
réconciliés à Ja fin du livre par la Terre- 
Mère, c’est-à-dire Molly, épouse de Bloom, qui 
prononce, entre sommeil et rêve, une phrase de 
quarante mille mots sans ponctuation ni pause, 
où le monologue « rejoint », comme dit Gaston 
Bachelard, la rêverie des éléments. 

« Enigme, Ulysse invitera le lecteur à 
déméler sans cesse la cause de l'effet, la 
vérité de l'apparence — tentative auda- 
cieuse qui soumet le roman à la révolution 
que Freud imposait en psychologie, Marx 
en économie, Einstein en physique. (...) 
Voilà donc proposée la somme de ce 
temps... » 

L'influence que Joyce exerça tout de suite sur 
la littérature moderne est inestimable : Eliot, 
Virginia Woolf, Faulkner, Dos Passos, Heming- 
way, Italo Svevo, Hermann Broch, Sartre — 
autant de noms qui font partie de la postérité 
d'Ulysse. En dépit de ses ambitions encyclopédi- 
ques, Ulysse ne proposait qu’un dessein limité par 
rapport à celui de Finnegan's Wake, œuvre qu’il 
mit dix-sept ans à achever. 

Au cours de vacances passées en Angleterre, 
il avait découvert dans le Sussex l’opuscule d’un 
curé relatant la mise à jour, à la suite de fouilles 
près de son église, d’ossements d’un géant. De 
vieilles légendes s'étaient levées dans son esprit, 
qui lui donnèrent l’idée de ce que son frère 
Stanislaus a appelé « le pendant nocturne 
d'Ulysse ». 

Dès 1927 commençaient à paraître des frag- 
ments de l’œuvre provisoirement baptisée Work 
in Progress (L'Œuvre en cours) et dont le vrai 
titre, Finnegan's Wake, fut gardé secret par 
James et Nora Joyce jusqu’à la publication com- 
plète, en 1939 — un an avant la mort de 
l’auteur à Zurich, qui devait passer presque ina- 
pue dans le tumulte des raids allemands sur 
ondres et la proche entrée en guerre de l’Amé- 
de © et de la Russie. 

L'histoire, disait Joyce, est un cauchemar dont 
J'essaie de m'éveiller : son ultime exil coincidait 
avec le cauchemar où sombrait l’Europe. 

Finnegan's Wake est un peu à Joyce ce que fut 
à Flaubert Bouvard et Pécuchet ; une gageure 
et qui, si elle fut tenue, n’en demeure pas moins 
à jamais déconcertante, 

Joyce semble avoir voulu présider à la nais- 
sance même du verbe, en créant un langage absolu. 
Mais ce fut au prix d’un hermétisme si délirant 
qu’on peut bien dire avec Jean Paris qu'ici l’écri- 
vain <s’inscrit pour nous au-delà de toute litté- 
rature, en marge de toute communication ». 

Il n’y a eu jusqu'à présent que de rares tenta- 
tives, et consacrées à de courts fragments, pour 
traduire Finnegan's Wake en français. Mais tra- 
duit, que reste-t-il de ce texte qui est, même en 
anglais, impénétrable, insurmontable ? Peut-être, 
comme dit Jean Paris, ce poème a-t-il pu repré- 
senter pour Joyce la suprême victoire : l'écrivain 
détrônant Dieu et dominant enfin le Temps. 
Mais, si victoire il y eut, Joyce avait cessé de 
parler un langage humain. 
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U N nouveau livre de Françoise Sagan, sous un 
de ces titres dubitatifs où elle se trouve déjà 
tout entière, va paraître en librairie, et, avant 
qu'aucun lecteur ne l’ait même entrouvert, c’est 
un événement. Ici le succès, fait étrange en littéra- 
ture, précède la rencontre avec le public. 

Mais quel est cet événement ? S'ils bouleversent 
les habitudes des libraires et des critiques, les 
romans de Françoise Sagan n’ont pas encore bous- 
culé la littérature (ni leurs négligences trop fré- 

uentes imposé de nouvelles formes à l'art 
’écrire) ; on ne peut pas dire non plus qu’on 
vive « à la Sagan > plus qu’hier. 

Qu’apporte Dans un mois, dans un an ? 


Un plaisir. Plaisir bref, une heure de lecture, 
rien dans ce roman réduit à sa seule ossature 
qu’on ne saisisse au premier regard — mais un 

laisir aigu, si coupant qu'il en devient presque 
De Ce livre sur des choses lassées étonne en 
effet par son ton ferme, les paupières lourdes 
d’ennui de l’auteur dissimulent un regard perçant, 
toujours en course. Et qu’aux premiers chapitres 
le lecteur hésite à s'intéresser à la vie de ces demi- 
épaves, même gentilles, que la vexation d’être 
confronté à si frèle action fasse grommeler, cepen- 
dant un charme, une complicité mystérieuse, 
venue d’on ne sait quelle partie de soi qui aura 
toujours horreur des choses dites « intéressan- 
tes >, font _— renoncera bientôt à trop d’exi- 
gence. Le plus mémorable comme le plus secret 
d’une journée, c’est peut-être bien ce que Fran- 
çoise Sagan met au clair : un escalier monté le 
cœur battant, un téléphone qui ne répond pas, ou 
mal, une mauvaise expression de soi surprise 
dans une glace, cette main que l’on voit pour une 
infinie minute allongée, par hasard, à côté de la 
sienne. 


Françoise Sagan accomplit le tour de force — 
qui explique peut-être tant de lecteurs si divers 
— de rappeler ces bons, ou atroces, vieux petits 
souvenirs qui sont le trésor commun, la pro- 
priété chèrement payée mais exclusive, de tous 
ceux qui se sont trouvés un jour dans une peau 
bumaine. 


a C'était tout roux » 


C’est que chaque portrait tracé par elle, n’im- 
porte quelle observation, bout de réplique, nota- 
tion d’un geste, d’une attitude, tend si simplement, 
si sobrement à rendre une vérité ressentie — 
fût-ce celle du moment ou de la seconde — qu’on 
suit cette petite phrase, parfois ténue, parfois 
fougueuse, janfais rompue, comme s’il n’y avait, 
le temps de la lecture, plus qu’elle au monde. 

On ne vole pas pour autant de révélation en 
révélation au cours d’une intrigue où des person- 
nages bien parisiens, une jeune fille oisive et riche, 
une jeune comédienne froide et ambitieuse, un 
vieux ménage de grands éditeurs, un jeune auteur 
intelligent mais stérile et quelques autres, tentent 
de se faire une place à l'ombre ou au soleil. Sou- 
vent même c’est la convention qui domine, et la 
plus classique. 

Un exemple : Josée, héroïne principale, se rend 
à la campagne, c’est l'automne. Au retour, une 
seule phrase lui suffit pour résumer son expédi- 
tion : « C'était tout roux ». 

Devant cette prétention de faire tenir l’automne 
dans une seule épithète, pas même originale, 
tout lecteur se sentira prêt à suffoquer. Et puis, 


ROMANS FRANÇAIS 


DANS UN MOIS, DANS UN AN 


s’il est chevronné, il se fera une raison : après 
tout l'automne, à la campagne, toute la richesse 
du vocabulaire épuisée, c’est ni plus ni moins du 
roux... 


. Il y a beaucoup de « c'était tout roux > dans ce 

livre ; on peut même dire qu’ils s’enchaînent les 
uns aux autres ; insolemment pauvrets parfois ; 
mais parfois aussi si adroitement employés, dans 
des circonstances où le génie humain lui-même se 
contente si souvent de se répéter que les formules 
les plus usées reprennent une éloquence fine et 
mordante. 


L'univers Sagan 


Et puis ce troisième livre, en dépit d’un désor- 
dre plus apparent que réel dans l'exposition, est 
gouverné avec maîtrise. Elle permet à l’auteur de 
nous mettre, sans cesse et avec aisance, ses ficelles 
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sous le Roman en effet où J’un.gdles héros 
peine NT Es sur un rôman —. 4 IMêÊME pas 
ennuyeux d’ailleurs. Pire. Non pas ennuyeux mais 
profondément ennuyeux; > — où le mot « litté- 
rature » revient toutes les dix pages, où sont cités 
Proust, Flaubert, Simenon, Racine, Baudelaire, 
etc., sans que Ce roman, qui pourtant n’appartient 
à rien d'autre qu’à l’écume des lettres, fasse jamais 
littéraire. 


Roman d’un auteur excessivement célèbre, où 
l’on parle soudain, en dix lignes, de Ja célébrité 
et du succès — « c'était gagné, quelque chose était 
gagné > — sans qu’à ce passage-là rien n’appuie 
ni ne grince. 

Tel est Dans un mois, dans un an. 


Et c’est un roman sur l’amour. Drôle d’amour, 
ui saisit les personnages à leur insu, au cours 
’une de leurs nombreuses combinaisons pour 
éviter la solitude. Ce qui leur arrive est d’abord 
ressenti comme une trêve : pour une fois le corps 









































































voisin n'irrite pas, sa respiration, son odeur ne 
sont pas génantes. Seconde surprise : si ce corps 
s'éloigne, voici qu'on ne parvient plus à accom- 
plir les fonctions les plus simples — dormir, 
manger, travailloter — même soutenu par le meil- 
leur de lartifice : fumée, alcool, courses en voi- 
ture... Dans l’univers Sagan, aimer n’est plus pren- 
dre quelqu'un dans ses bras, c’est s’apercevoir 
qu’on souffre lorsque celui qui s’y trouve veut, 
comme c’est son droit, faire place à un autre. 

Au cœur du malaise où les voilà plongés, il 
échappe alors à ces malheureux, peu lyriques de 
tempérament, et incapables de fournir à l’ima- 
gerie d’une haute passion, des expressions comme 
« cou doré » ou « dos lisse », qui, se référant à 
leurs amants, sont, dans leur pauvreté, aussi poi- 
gnants que ces petits râles, ces amorces de cris, 
qu’on peut entendre auprès des poissons expirant 
à l’air libre, toutes ouïes battantes. 


Faites que l'avenir n'arrive pas 


Enfin Françoise Sagan, c’est la hantise de la 
vieillesse. Dès Bonjour tristesse, cette petite fille 
d'alors dix-sept ans écrivait cette phrase stupé- 
fiante : 

« Sans doute, à son âge, je paierai aussi des 
jeunes gens pour m'aimer, parce que l'amour est 
la chose la plus douce et la plus vivante, la plus 
raisonnable. Et que le prix importe peu.» 


Hantise de la vieillesse dans un univers où 
cependant personne ne vieillit ; ces femmes de 
cinquante ans, qu’on déclare dans un dégoût 
a ré « flétries », « fanées », la « main vieille et 
chargée de grosses bagues », sont demeurées des 
adolescentes dont seule l’enveloppe corporelle 
s’est abattue. Rien n’a évolué en elles : désirs, 
besoins, sont exactement ceux du temps de leur 
peau lisse. Et si on dédaigne les projets, on 
méprise les engagements autres que provisoires 
(croyant mettre à cela désinvolture et héroïsme), 
c’est que dans un mois, dans un an, dans un demi- 
siècle — un sourd instinct les en avertit — toutes 
ces personnes seront exactement les mêmes, sauf 
en ce qui concerne leur corps qui les aura trahies. 
Faites que l’avenir n'arrive pas, telle pourrait être 
la prière matinale de cette nouvelle espèce de 
damnés : les éternels jeunes gens. 


Ainsi plane-t-il au-dessus de ce petit univers 
romanesque, si restreint, où personne ne s’inté- 
resse, ne parvient à s'intéresser qu'à ce qui 
miroite au fond de son verre, une ombre affreuse 
— qui donne peut-être à ces très minces livres 
leur mesure poétique — cette monstrueuse menace 
qu'on appelle demain. 


L'aile de la poésie 


Si Dans un mois, dans un an n’est pas autre 
que les ouvrages qui le précèdent, ou s’il est 
même moins réussi, c’est sans doute que Fran- 
çoise Sagan, comme tous ceux qu’effleure l’aile 
précoce de la poésie, était entrée d’emblée 
dans son rôle. Son mérite et son habileté sont d'y 
être restée. Et pour n'avoir pas tenté de décrire 
autre chose que ce qu’elle connaît, elle person- 
nifie désormais mieux que tout autre écrivain une 
jeunesse d’aujourd’hui, vieille par crainte de le 
devenir, triste ee goût du bonheur, et dont la 
dissipation cache mal une nostalgie immense, 
enfantine, de la vie la plus rangée. 








MUSIQUE 


@ Debussy révolution- 
naire. 
Les grands compositeurs 
du XX° siècle 


CET le titre d’une nouvelle collec- 
tion musicale, publiée par Kister 


à Genève, sous la direction de Bernard 
Gavoty, et inaugurée par un Debussy 
d'Emile Vuillermoz. Extérieurement, 


le” volume est exactement semblable à 
ceux de la collection consacrée aux 
s De contemporains, publiée par 

Skira à l'enseigne du « Goût de notre 
temps ». 


La qualité du papier, de la couver- 
ture et des hors-texte — reproductions 
de lettres et de fragments manuscrits 
de partitions et, surtout, de tableaux 
en couleurs des grands peintres im- 
pressionnistes, contemporains et sou- 
vent amis de Debussy — tout indique 
le désir des initiateurs de cette série 
d’en faire une collection de choix, de 
faire pénétrer la monographie musi- 
cale dans la bibliothèque de l’homme 
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de goût, qui achète et conserve un 
livre autant pour sa présentation que 
pour son contenu. 

Emile Vuillermoz est le Nestor de la 
critique musicale française. Il a connu 
Debussy, dont il présente ici un por- 
trait certes traditionnel, mais d'une 
intensité de vie exceptionnelle. 

Evidemment, Vuillermoz voit en 
Debussy avant tout le grand impres- 
sionniste ; avec une vigueur très en- 
traînante de polémiste, il part en 
guerre contre les jeunes compositeurs 


…——— J'olstoi 


ou Rimbaud 


1) Paul Valéry (Monsieur Teste. 
Lavis 















). 

2) Pouchkine (Anna Olenina qu'il 
aimait). 

3) Toilstoi. 

4) Musset (Stendhal dansant. « Al- 
bum d'Italie »). 

5) Rimbaud («Trois bourgeois de 
Charleville »). 

6) Baudelaire (« Echantillon de 
beauté antique »). 

7) Garcia Lorca. 

8) HG. Wells (Séance à la Royal 


Institution). Fe. 


9) Gcœæthe. 





d’aujourd’hui, qui cherchent chez 
Debussy surtout les prémices de leur 
propre langage, de leur propre style. 

Mais — et ceci est très important — 
Vuillermoz ne cesse de proclamer que 
Debussy est un des grands révolution- 
naires de la musique du XX° siècle, un 
de ses grands défricheurs en matière 
de rythme, d'harmonie, de technique 
instrumentale et orchestrale. 

En insistant beaucoup, et avec com- 
bien de raison, sur cet aspect de 
Debussy, Vuillermoz arrache tout de 
même le compositeur à ses admira- 
teurs les plus dangereux, qui ont de 
toujours essayé de le cantonner, et 
voudraient bien, aujourd’hui encore 
et surtout, le maintenir dans la caté- 
gorie suave, superficielle, et si char- 
mante, n'est-ce pas? de musicien 
« bien français ». Et il est alors d’au- 
tant plus surprenant que Vuillermoz 
ne veuille pas reconnaître précisément 
l'importance révolutionnaire d’une 
œuvre comme Jeux — sans parler des 
Etudes pour le piano et des trois der- 
nières sonates — pour toute la plus 
jeune musique de notre temps. 

Dans sa préface, Gavoty nous an- 
nonce la publication de livres consa- 
crés à Ravel, de Falla, Stravinsky, 
Strauss, Messiaen, Schoenberg, ProKo- 
fieff, Milhaud, Dallapiccola, d’autres 
encore. 

A. G. 


Madeleine nes, 
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MODE 


Attention 
aux transformations 


E vent de la « chemise » a soufflé 

et depuis une semaine les plans 
s’échafaudent dans la tête des fem- 
mes. Les garde-robes de l’hiver der- 
nier dorment encore tranquillement 
dans la naphtaline, mais cela ne sau- 
rait durer. 

Mme Express a interrogé cette se- 
maine trois jeunes femmes organisées 
qui ont déjà élaboré leurs plans de 
transformations et d'achats et _ 
savent que les couturières sont plus 
faciles à faire travailler en septembre 
qu’en octobre, surtout pour les modi- 
fications. 

Voici leurs projets. Leur cas res- 
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cialisé dans la vente des peintures de 
grandes marques (laquées ou au latex), 
de revêtements pour le sol (linoléum, 
etc.), de vernis à parquets, de housses 
à vêtements, etc. Ses clients bénéficient 
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ASTUCIEUX : les cols superposés (Dior) et l'écharpe amovible (Laroche). 


semble peut-être au vôtre. Aussi pour 
éviter des erreurs, nous a-t-il semblé 
nécessaire de donner à chacune quel- 
ques conseils. 

Mademoiselle 1 a entre 20 et 


25 ans, elle est grande, mince 





et vit chez ses parents. 


Ses projets 


« J'ai regardé la mode sans com- 
plexes, sinon sans inquiétudes. J'ai eu 
envie de beaucoup de choses : 


@ Une robe pas tout à fait « sac » 
(évitons la surprise de se transformer 
en poteau ou le déshonneur. d’être 
comparée à un tronc d’arbre), en jer- 
sey sable ou en fin lainage. Je m'aven- 
turerai sans doute jusqu’à la tailler 
moi-même. 

@ Un tailleur de tweed moeélleux 
du style Chanel, à veste marinière en 
lainage à grosse trame ou chevrons 
noir et blanc, 

@ Un manteau de daim de couleur 
vive, une folie ! 

@ Un fourreau de dentelle blanche 
sous un manteau de velours rouge. 

Après une inspection en règle de 
ma garde-robe de l’année dernière, je 
n'ai pas été trop découragée. 

J'ai procédé par ordre : 

© Ma jupe de lainage pied de poule 
est trop large (beaucoup) et trop lon- 
gue (un peu) ; je vais enlever un lé 
et avec les chutes ganser mon long 
swealer beige décolleté en pointe. 

© Mon manteau du soir en velours 
noir m'a semblé tout à coup d’une 
grande tristesse ; mais la mode de cet 
hiver n’a pas peur, paraît-il, des cou- 
leurs de l'été. Je vais le doubler... de 
faille rouge. Pourquoi pas ? 

@ Mon manteau beige, ce bon vieux 
manteau classique et archi-classique, 
je crois que je vais parvenir à l'amé- 
liorer. J'ai trouvé dans un carton (et 
dans l’antimite) un très joli col de 
mouton doré que je vais faire re- 
tailler et adapter au revers. 

J'ai gardé une bonne nouvelle (pour 
moi) pour la fin, ma robe de cocktail, 
un fourreau de velours bleu nuit, dé- 
colleté, à taille souple, est à la mode! » 


Nos conseils 


© Inutile de vous lancer dans la 
transformation d'une vieille jupe. 
Puisque vous êtes capable de coudre, 
autant acheter 90 cm de lainage et 
vous faire une jupe neuve. De plus, 
une fois gansé de pied de poule, vous 
ne pourriez plus porter votre chan- 
dail beige avec vos autres jupes, et il 
garderait toujours l’air d’un tricot ra- 
fistolé et non d’une blouse bordée. 


@ Vous n'êtes pas conséquente. 
Vouloir doubler votre manteau ha- 
billé de faille rouge, alors que votre 
robe de cocktail est en velours bleu 
nuit ! Emportez votre robe pour ache- 
ter la doublure bleue de votre man- 
teau. 

@ Ce col de fourrure, si vous l’avez, 
d'accord. Et encore, il faut qu’il soit 


INGÉNIEUX : la martingale nouée et les 
deux boutons placés bas (De Rauch). 


SPECIALEMENT ETUDIEES POUR LE PRET A PORTER (HIVER 57-58) 
LES IDEES DE LA 


SOCIÉTÉ DES MODÉLISTES DE FRANCE 


sont réalisées en T OILE ++ passent en collection chaque jour à 10 h. et à 15 h. 
(Robes, Manteaux, Tailleurs, Tricots et Vêtements de Sport) 


OPEra 74-62 


261, rue Saint-Honoré 


bien grand pour garnir des revers. 
Surtout ne dépensez pas dix à quinze 
mille francs pour mettre un col neuf 
sur un vieux manteau. Mieux vaut 
les garder pour acheter éventuelle- 
ment en février le tailleur dont vous 
avez envie. 

Si vous voulez donner à votre man- 
teau un petit air mode, essayez de 
coudre deux boutons un peu plus 
bas que la taille dans le dos, comme 
l'a fait Madeleine de Rauch. Autre 
solution pour le renouveler : coupez-le 
en veste longue (il y en a partout) 
que vous porterez sur la jupe de 
lainage que nous vous conseillons de 
faire. Avec la chute, faites une mar- 
tingale nouée. 

@ Pensez à choisir le tissu de la 
robe que vous vous ferez vous-même 
en harmonie avec le beige de votre 
manteau. 


Madame 2 a entre 25 et 30 ans. 
Sans être filiforme, elle peut se 
permettre de suivre la mode, 
dans la mesure où son budget 
de mère de famille l'y autorise, 














Ses projets 

« Ce dont j'ai envie ? 

© D'un col de fourrure sur un 
manteau de gros lainage chiné. 

@ D'un tailleur de broché ou de 
velours pour sortir le soir. 

© D'une petite robe noire décolle- 
tée dans le dos. 

© D'une robe-chemise en 
brun. 

Ce que je porterai ? 

Beaucoup de mes affaires de l'an- 
née dernière, mais en rectifiant cer- 
tains détails. 


jersey 


bilichini 


Exclusivités depuis 4900 francs 
Escarpin garanti fait main, depuis 6.900 fr. 
86, RUE LA BOETIE (St-Phllippe-du-Roule) 


Manufacture 
de 


Tissus des Pyrénées 


% 
BERCHON et Fils 


Maison fondée en 1868 
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EE 


e Mon ensemble robe et veste en 
fweed marron deviendra un deux-piè- 
tes. Veste sans col boutonnée devant 

ue je ferai raccourcir. J’essaierai 

utiliser le tissu du corsage pour bor- 
der le bas d’une marinière en jersey 
du même ton, dans le style Laroche, 

@ Mon tailleur de lainage gris sera 
amputé de son col que j'aimerais 
remplacer par de l’opossum. 

@ De ma robe de velours noir, 
large et cintrée, je ne sais que faire, 
Pourtant, je l’ai achetée l’année dér- 
nière et Ça me ferait gros cœuür de 
la laisser dans la penderie, En cou- 
pant les manckes longues et en creu- 
sant un peu plus le décolleté dans 
le dos... 

Ce que j’achèterai ? 

© Une petite robe noire toute droite 
et décintrée que je voudrais trouver 
toute faite et qui me permettra de 
me sentir à la mode à partir de sept 
heures du soir. 

@ Si mes finances le permettent, 


j'essaierai de remplacer mon éternel 


manteau de poil de chameau qui se 
refuse à avoir l'air neuf après trois 
hivers. 

Je voudrais d’ailleurs faire faire ce 
nouveau manteau sur mesures pour 

ouvoir le choisir noir avec une 
écharpe en tissu assorti amovible, Cela 
me permettra, quand j'en aurai envie, 
de passer le col d’une robe ou d’une 
blouse par dessus ou de le porter sans 
col avec un clips pour sortir le soir. » 


Nos conseils 

@ C'est une bonne idée de trans- 
former votre robe marron en jupe, 
mais ne touchez pas à la veste, elle 
ira encore très bien pour tous les 
jours. Si elle vous va bien, gardez-la 
intacte. 

© Non, ne mettez pas un col de 
fourrure sur votre tailleur. En octo- 
bre, le col serait trop chaud ; en dé- 
eembre, le tailleur serait trop froid. 
Vous pouvez, en revanche, recouvrir 
celui-ci avec du velours de couleur 
vive (rouge ou bleu) comme chez Dior, 
en portant dans l’encolure de la veste 
un biais du même velours. 

@ C'est une folie de vouloir faire 
des transformations dans du velours, 
c'est un tissu très difficile à tra- 
vailler et. vous risqueriez de ne plus 
pouvoir porter votre robe du tout. 
Si elle est large, décolletée et en bon 
état, il ne faut pas exagérer, vous 
pourrez encore parfaitement la por- 
ter pour les diners ou les cocktails 
de plein hiver. Une robe de récep- 
tion sur deux appartient chez Dior à 
cette catégorie. Orntsates-voes de cou- 
per lés manches. 

© Pour la petite robe noire, ne 
vous précipitez pas trop, Mme Express 
vous signalera dans les semaines qui 
viennent les bonnes robes de ce genre 
que l’on trouve actuellement en con- 
fection. 

@ C'est une bonne idée de faire 
faire votre manteau sur mesure. Mais 
attention ! il faut y mettre le prix — 
tissu et facon — il faut être sûre du 
tailleur qui l’exécutera. Sinon, il vaut 
encore mieux l'acheter en confection 
et ne pas risquer une déception. 

@ Un tailleur de broché ou de 
velours pour sortir le soir n’est pas 
un achat déraisonnable si vous sortez 
souvent, à condition de le faire tout 
de suite, En décembre, que porteriez- 
vous dessus ? Mais d'ici là, il peut 
vous rendre service. Choisissez-le plu- 
tôt en broché. Non seulement vous 
avez déjà une robe de velours, mais 
vous porterez encore le broché au 
printemps. Il faut un grand tailleur 
ne réussir un deux-pièces de ve- 
ours et une couturière convenable 
pour réussir un deux-pièces de bro- 
ché, 

Madame 3 a entre 30 et 40 ans, 


elle s'intéresse à la mode, mais 
aime surtout ce qui lui va. 


Ses projets 
« Je vous assure que la mode nou- 


velle ne me plait pas, mais je sens 
que les autres femmes vont se laisser 


‘faire. Et moi, de quoi aurai-je l'air 


si je me refuse complètement à la 
suivre ? 

Je ne sais pas très bien ce dont 
J'ai envie, si ce n’est peut-être d’un 
lailleur en cachemire lamé. Mais je 
sais très bien ce dont j'ai besoin et 
ce que je ferai : ù 

@ Je raccourcirai un peu l’ourlet 
de mes jupes droites, et je bénis le 
ciel d’avoir toujours aimé les chan- 
dails très amples. 

@ La situation manteau est plus 
grave. Il me faut un manteau. Com- 
ment voulez-vous que je sorte sans 
manteau ? Je le vois en tweed noir 
et blanc. 

@ J’achèterai sûrement une jupe 
dans le même tweed. 





dra penser à le raccourcir, à rétrécir 
un peu les manches. et ma robe sera 
parfaite. Le tissu est encore très bien 
et les épaules tombent à la perfec- 
tion. 

© J'achèterai un chapeau en ve- 
lours rouge. 

Non, je vous assure, je n'aime pas 
du tout la mode de cette saison, >» 


Nos conseils 

@ Le tweed noir et blanc est à la 
mode, mais c’est un tissu très sport, 
Si vous avez un manteau en tweed 
et un autre en veloürs, il vous man- 
quera le numéro intermédiaire, ni trop 
ni trop peu habillé, 

@ Si vous faites faire un tablier 
de faille noire sur votre fourreau de 
velours, ne faites pas rétrécir le man- 
teau assorti, vous ne pourriez plus 
le mettre sur votre robe, 


Pour renouveler le chandail, la bordure assortie à la jupe (Laroche). 


@ Pour m'habiller, en aftendant 
mieux, je me ferai moi-même un ta- 
blier en faille noire sur mon four- 
reau de velours de l’année dernière. 

Le manteau de même velours que 
la robe sera raccourci et rétréci. 

@ Et puis, comme il faut bien sacri- 
fier à la mode, je me vois déjà dans 
une de ces petites robes-chémises 
toutes droites et parfaitement ridi- 
cules, je vous l’accorde. 

Je possède un vieux manteau genre 
pardessus de demi-saison, en lainage 
souple. En faisant sauter les paremen- 
tures et le pli creux qu'il a dans 
le dos, je récupère du tissu pour 
une ceinture à nouer devant. I fau- 


MARIE-MARTINE 


COUTURE 
8, rue de Sèvres « PARIS (6°) 


Nourtelle collection automne-hiver 
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© Pourquoi vous obstiner sur une 
robe-chemise ? Si elle ne vous plait 
pas vraiment, vous ne Ja porterez 
pas. Mieux vaut adopter la solution 
sage de la robe-blouson. 

Si vous ne l’achetez pas toute faite, 
ne vous lancez pas dans la confec- 
tion d’une robe-blouson en une pièce. 
Faites la jupe à part et un corsage 
monté de facon à blouser largement. 
(Si cela vous intéresse, Mme Express 
vous donnera la recette.) 

© Gardez votre manteau de demi- 


Pour tous vos 





Pour rajeunir une robe habillée : le 
tablier de faille (Dior). 


saison intact, vous serez bien con- 
tente de le retrouver au printemps. 
Puisqu’il tombe bien, il est entoilé, 
Vous ne pouvez pas laisser cet entoi- 
lage sur une robe. En l’enlevant, vous 
détruisez l'aplomb des épaules. Vous 
cousez bien ? Alors. Pour une petite 
robe de tous les jours que vous 
pourrez faire vous-même, mieux vaut 
la faire en jersey que de gâcher un 
tissu en bon état. 


@ Un chapeau de velours, pour- 
quoi pas ? Si vous portez un chignon, 
vous pouvez tout simplement l'entou- 
rer d’une large bande de velours, 
comme le font les mannequins de 
Dior. 


MENUS 


Sans « viande de boucherie » 


U'IL réussisse ou non, M. Gail- 
lard aura bien mérité des fem- 
mes françaises. 
Leurs maris, s'intéressant pour la 
première fois de près au prix du beef- 
teak et de l'escalope, peuvent enfin 
rendre hommage à l'équilibre finan- 
cier qu’elles réalisent chaque jour 
pour nourrir leur famille. 

Cette semaine, Mme Express a com- 
posé à leur intention trois menus d’où 
est exclue la « viande de boucherie >». 
Voici ce qu’elle a dépensé : 


Lundi 2 septembre 


AU MENU 









(4 personnes) 
Carré de porc au curry 
Salade verte 
Raisin 









ACHATS 

1 kilo de carré de porc ., 740 fr, 
1/2 livre d'oignons ...,.. 25 » 
1 kilo de tomates ...... 0 94 » 
MDI, oct ‘ 106 » 
1 petit flacon de curry .. 65 » 
125 grs de crème ....... e 88 » 
DORE Je ocsécooe sédé 40 » 
salade verte ....... ro ete 45 » 
Huile, vinaigre, sel ....., 25 » 
3/4 livre raisin muscat ., 195 » 
Soit au’ total .....,.... 1.423 fr, 
—+ 
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RECETTE 
Carré de porc au curry 


@ Faire fondre le saindoux dans 
une cocotte, y faire revenir les oi- 
gnons émincés, puis la viande de porc 


© Laisser prendre couleur, puis ajou- 
ter un demi-verre d’eaû et tout le 
tube de curry (une cuiller à soupe 
environ) @ Couvrir, faire mijoter à 
petit feu une heure au moins @ Pré- 
parer un riz blanc @ Couper les 
tomates en très petits dés, les mettre 
au frais (en réfrigérateur si possible) 


@ Au moment de servir, découper la 
viande et déglacer la cocotte avec ia 
crème. Couvrir la viande de la sauce 
qui doit être abondante. 


A noter : Le riz et les tomates ser- 
vis en même temps sont indispensa- 
bles, l’un pour rendre le plat copieux 
et nourrissant, les autres pour étein- 
dre le feu du curry. 


Salade et raisin composent l’apport 
.de vitamines indispensable. Temps 
de préparation une demi-heure. 


Temps de cuisson : une heure. 





7 BON À SAVOIR 
OUS rentrez. Votre maison est-elle en état ? Pour la 


poussière qui s'est accumulée pendant :les vacances, 
un bon coup d'aspirateur peut suffire. Mais les taches sur 
les tapis, sur les sièges ? Les parquets qu'il faut encausti- 


quer encore une fois à fond ? 


Il existe des entreprises spécialisées qui envoient des 
ouvriers à domicile pour effectuer les gros travaux. On peut 
leur demander : de faire les vitres et les glaces: de frotter 
les parquets, de nettoyer les tapis et moquettes, de dépous- 
siérer les sièges ou les lits capitonnés. Mais la plupart 


d'entre elles travaillent sur devis. 


Quelques autres nous ont communiqué leurs prix. Voici, à 
titre d'exemple, ce qu'on peut leur demander et à quel 


tarif : 
© nettoyer la moquette à domicile ! 


340 fr. le m2 chez Détachnet, 7, rue de Bassano (8°). 
380 fr. le m2 chez Paris-Net, 18, rue Duphot (1er). 
@ prendre et reporter à domicile les tapis à nettoyer : 


Mardi 3 septembre 
AU MENU 


{4 personnes) 
Carottes râpées 


Le poulet de Miche 
Yoghourts 





Mais oui, Madame, il n’en serait pas là si, 
depuis son sevrage, vous lui aviez fait boire, 
à chaque repas, l’eau minérale de la Source 


BADOIT. 


BADOIT lui aurait forgé une véritable 
cuirasse contre la carie dentaire, car elle 
contient la dose idéale de Fluor pour faire aux 
tout petits, et pour toute leur vie, des dents 


solides et saines. 


Notez bien, Madame, les “Trois règles d'Or”, 
de la parfaite dentition : . 

- BADOIT à chaque repas... 

- une bonne hygiène alimentaire... 

- tous les 6 mois une visite de contrôle par 

votre dentiste... 

.. Et vous ferez de vos enfants des adultes aux 
dents bien protégées contre la carie. 


Si votre fournisseur manque de BADOIT, écrivez à la Source 
BADOIT à St-Gulmier (Loire), qui vous dira. où en trouver. 





GRATUIT 


Contre simple envoi de ce NOM 


| 

Ü bon à la Source BADUIT, 

| StCalmier (Loire), vous re- 
cevrez une attrayante bro- 

chure en couleurs sur le 

! bon entretien des deuts de 
vos enfauts. 





BADOIT 


BADOIT chaque jour. 
bonnes dents toujours ! 
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s MAISON 


niques, de tapis au 
Galeries Barbès, 55, 


93, rue d'Amsterdam. 


1.200 fr. à 1.500 fr. 


Chez Paris-Net, 18, 


© faire encaustiquer 


250 fr. à 350 fr. le m2 pour rabotage et encaustiquage. 
700 à 1.000 fr., plus 9,29 %, de taxes pour ponçage et vi- 


trification. 





ACHATS 
EL DO . ss doive . 800 fr, 
1/2 verre de vin blage ...,. 12 » 
1/4 litre d'huile ....... . 65 >» 
1/2 livre d'oignons ..... ‘ 25 » 
2 kilos pommes de terre :, 48 » 
1 kilo carottes ......... . 90 >» 
Assaisonnement ......... ù 25 >» 
Yoghourts : 20 fr. l’un ..., 80 >» 
Sucre en poudre ,..... … 15 » 


Soit au total ,.....,..° 1.160 fr. 


RECETTE 
Le poulet de Miche 


© Préparer les pommes de terre 
frites @ Dans une cocotte faire blon- 
dir les oignons et lorsqu'ils ont pris 
couleur, ajouter le poulet coupé en 

uatre et faire frire (mettre le foie 

e côté) @ Ajouter un demi-verre de 
vin blanc @ Verser les pommes de 
terre bien croustillantes sur le poulet 
@ Couvrir la cocotte et laisser mijo- 
ter à feu doux une demi-heure. 

A noter : Les carottes servies en 
hors-d’œuvre font l'apport de vita- 
mines. Temps de préparation (carot- 
tes comprises) : une heure. Temps de 
cuisson : 45 minutes (ou plus). 


Jeudi 4 septembre 


AU MENU 





(4 personnes) 
Melons 
Œufs brouillés au foie 
et aux croûtons 
Ratatouille 
Pêches à la coque 








ACHATS 
2 petits melons ........ 140 fr. 
8 œufs (26 fr. l’un) ...... 208 » 
1/4 litre de lait ........ 12 » 
Noix de beurre .......... 10 >» 
1 kilo tomates .......... 94 >» 
1 kilo courgettes ........ 120 >» 
1 kilo aubergines ........ 116 » 
À OS PSM. ...:...... 40 >» 
Sp PO RP 70 » 
a ns dore 40 » 
PS v:5 ctnsr esp ce: ‘ 200 >» 
Sucre en poudre 100 grs .. 10 » 
1 verre de rhum ....... . 80 » 


— 
a 


Soit au total .......... 1.140 fr. 


RECETTES 
Les œufs brouillés 


@ Faire revenir le foie de poulet 
de la veille dans un peu de beurre @ 
Le couper en fines lamelles et dispo- 
ser celles-ci sur des croûtons plats 
frits à la grande huile @ Dans une 
cocotte au bain marie, mélanger aux 
œufs deux cuillerées de mie de pain 
rassis finement émietté @ Faire les 
œufs sans s'arrêter de remuer avec 
une cuiller de bois @ Au moment de 
servir, ajouter le lait chaud qui les 
rendra moelleux. 


Les pêches à la coque 


© Pionger les pêches pas trop 
mûres trois minutes dans l’eau bouil- 
lante @ Les peler, les servir chaudes 





De 650 à 800 fr. le m2 selon qu'il s'agit de carpettes méca- 


670 à 770 fr. le m2 suivant le tapis à La Place Clichy, 


: Ce prix comprend l'assurance et la révision des tapis. On 
signale éventuellement les réparations à faire. 


© faire détacher et dépoussiérer les meubles : 


2.500 fr. à 3.000 fr. pour un fauteuil « confortable ». 
4.000 à 6.000 fr. pour un lit tendu, 


A la Clinique du Parquet, 5, rue Roberval (17°). 



















point noué ou de tapis d'Orient, aux 
boulevard Barbès (18°). 


pour un fauteuil Louis XV. 


rue Duphot. 


ou vitrifier vos parquets : 








copieusement saupoudrées de sucre 
et arrosées de rhum (ou de kirsch). 

A noter : Ce jour-là, Mme Express 
était très pressée. La ratatouille pré- 
parée la veille n’en était que meil- 
leure réchauffée. 

Temps de préparation de tout le 
déjeuner : 15 minutes. Temps de cuis- 
son (ratatouille réchauffée) : 15 mi- 
nutes. 

Les melons ont servi d'apport de 
vitamines. Les pêches à la coque ont 
donné un petit côté raffiné à ce dé- 
jeuner un peu bâclé. 


CHASSE 


Sur le front des battues 


@ Moins de chasseurs, 


davantage de lièvres et 





revolu- 


une carabine 
tionnaire. 


pur cent mille chasseurs de moins 
cette année qu’en 1956. A cela 
deux raisons : l’assurance obligatoire 
et la myxomatose. Après avoir payé 
leur permis 1.680 fr. (130 fr. de plus 
que l’année dernière), les un million 
cinquante-cinq mille chasseurs qui 
battront, dès l’aube de 8 septembre, 
les haies des bocages français, auront 
dû encore acquitter 600 fr. de droits 
d'assurance. Pour les deux cent mille 
chasseurs abstentionnistes, il s’agit là 
d'un «impôt > inadmissible. Le nom- 
bre des accidents de chasse donne 
cependant raison, dès maintenant, aux 
promoteurs de cette assurance obliga- 
toire. 

Sur le front des battues, les pre- 
miers tableaux de chasse font bien au- 
gurer de ia saison. Le gibier est abon- 
dant. Les lièvres, menacés de dispa- 
rition (on en a trop tué), sont de nou- 
veau là. Ils doivent leur survie à la 
disparition des lapins au cours des 
dernières années. 

La protection de ces derniers néces- 
sitait en effet des grillages qui gé- 
naient les lièvres dans leurs longues 
pérégrinations quotidiennes et les ren- 
daient plus vulnérables. 

Les grillages disparus, les lièvres 
renaissent. 

Cette résurrection marque aussi 
une étape de la guerre entre partisans 
et adversaires de la myxomatose. 


Vaccin « contre » 

et virus « pour » 

Dans le camp des premiers : les ad- 
ministrations de grandes chasses qui 
pres voir se développer le « gi- 
ier noble», les fermiers dont Îles 
champs sônt ravagés par le pullule- 
ment des rongeurs, et les sylviculteurs 


.-qui constatent que, depuis la dispari- 


lion des lapins, les arbres se replan- 
tent, pour la première fois, d'eux- 
mèmes. 

Dans l’autre camp : les fermiers que 
la présence des lapins ne gêne que 
modérément et les bailleurs de «€ peti- 
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tes chasses ». Les uns et les autres ne 

euvent poursuivre les faisans ou les 
lièvres qui passent d’un champ dans 
un autre sans tenir compte du morcel- 
lement des propriétés. Les lapins, eux, 
ne quittent guère les champs où ils 


sont nés. ‘ 


Mais, cet hiver, certains chasseurs, 
vexés d’avoir été souvent bredouilles, 
ont réagi. Tandis qu’en bordure de 
la Sologne ou des Landes les gardes 
partisans de la myxomatose, dès qu'ils 
aperçoivent un lapin gros comme le 
poing, tentent aussitôt de le capturer 
pour lui inoculer le virus et le lâcher 
ensuite dans la nature afin qu'il le 
communique à ses semblables, les ad- 
versaires de la myxomatose ont cap- 
turé des lapins sains dans les rares 
« déserts» épargnés par l'épidémie, 
comme les landes de Coëtquidam, cer- 
taines causses du Massif Central ou 
les garrigues de Haute-Provence. 

Clandestinement transportés dans 
les bocages normands ou ailleurs, ces 
lapins ont fait souche. 

Avant de les relâcher, les lapino- 
philes piquent eux aussi leurs proté- 
gés. Contre la myxomatose cette fois. 
Malheureusement pour les chasseurs, 
le vaccin <econtre» est beaucoup 
moins efficace que le virus «€ pour ». 


La Barakuda 


Révolution dans les armes de 
chasse : Une carabine à air comprimé, 
de fabrication allemande, la Barakuda, 
a fait son apparition dans les vitrines 
des armuriers. Cette carabine avait 
été mise au point par les Allemands à 
l’époque où 11 leur était interdit d’uti- 
liser des cartouches à poudre. Aujour- 


























































ES toutes les grandes batailles, 
celle-ci commença à l'aube. Il fal- 
lait atteindre le terrain au petit matin 
pour surprendre l'ennemi, et le fati- 
guer tout le jour. L'armée des chas- 
seurs était attendue par le président 
de la chasse, auréolé de compétence, 
par le garde habillé de velours côtelé, 
et par une douzaine de messieurs en 
chemises de nuit blanches, nantis de 
bâtons. Les chasseurs échangeaient 
des compliments sur leurs tenues et 
des renseignements sur la force, le 
nombre, les ruses de l'ennemi. 


Comme un général, le président 
passa ses troupes en revue et leur 
donna les dernières instructions, sous 
forme de petits cartons numérotés. 
‘Chaque numéro correspondait à une 
cachette, qu'ils appelaient « affûüt ». 
Au premier signal de la trompe, les 
chasseurs devaient être bien abrités 
dans leurs cachettes, et les messieurs 
en chemise de nuit bien alignés de 
Fautre côté du champ. Au deuxième 

« signal, les chasseurs ne bougeaient 
pas et les autres avançaient en pous- 
sant des cris et en tapant un peu par- 
tout avec leurs bâtons. Au bout de 
quelque temps, des bandes d'oiseaux 
s'envolèrent. Quand les oiseaux pas- 
sèrent au-dessus des chasseurs, ceux- 
ci osèrent se montrer et se mirent à 
tirer tous en même temps. Après, des 
chiens rapportèrent les oiseaux abat- 
tus, et le garde les compta. Deux liè- 
vres s'étaient fourvoyés dans l'aven- 
ture. On se congratula beaucoup. 


On se déplaçait d'un champ à l'au- 
tre en voiture, parlois à pied, mais 
seulement quand les champs étaient 
mitoyens. 


A même manœuvre se répéta qua- 

tre fois jusqu'au déjeuner. Les 
convives étaient épuisés par un sport 
si violent. Ils parlaient cependant tous 
à la fois, et racontaient tous la même 
histoire : le jour où on avait plombé 
le cocker du baron, le jour du doublé 
de bécasses, et le jour où le fils 
Dupont qui était myope comme une 
taupe avait fait son « coup du roi » (1.) 
Le directeur général de la so- 
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CHASSEURS... 


HE MNEnn 


CHASSE 





(A.D.P.) 


DEUX TENUES DE CHASSE 


Celui qu'on ne rencontre jamais 


Lancelot fait l'ouverture — 


ciété X faillit se lever de table parce 
que l'administrateur du canal de Z re- 
vendiquait à la troisième battue le 
même animal que lui : 


— Enfin, cher Monsieur, étant donné 
votre place et la direction du vent, 
cette bête ne pouvait être qu'à moi. 


— Soyons sérieux, cher ami, la tra- 
jectoire des plombs indique suffisam- 
ment que cette perdrix grise m'appar- 
tient. 


— Elle est à moi, vous dis-je. Bri- 
sons là. 


— N'insistez pas, monsieur... 

Le président de la chasse intervint 
à temps. 

L'après-midi se poursuivit plus cal- 
mement, sauf pour un petit homme à 
monocle, qui aperçut son perdreau de 
la journée, tombé au milieu d'une 
mare, et s'enfonça dans la vase jus- 
qu'à la taille en tentant de le récu- 
pérer. On fut obligé de lui tendre 
une corde pour le sortir de là. Il y 
perdit son monocle et sa dignité. 


E tableau (2) était quand même 

satisfaisant. Les chasseurs ronfiè- 
rent leurs fusils à des valets pour les 
faire nettoyer. Ils se partageaient les 
bêtes avec une certaine âpreté. 

Seule dans un coin, une dame sem- 
blait se désintéresser des opérations. 

— Vous n'aimez pas la chasse ? 

— Oh! un dimanche de chasse, ce 
ne serait rien, dit-elle énigmatique, 
mais j'ai un mari chasseur. 

— Et alors ? 

— Alors, quand le perdreau est fini, 
il va au faisan, au lapin ou au ca- 
nard. Quand la chasse est fermée, il 
visite des terrains pour l'année pro- 
chaine. Quand il en a trouvé un, il 
va à l'école de tir. Et quand il «a uti- 
lisé ainsi tous ses dimanches, il invite 
encore en semaine ses amis chasseurs 
à venir goûter son gibier et autour 
d'un pâté, d'un salmis ou d'un civet, 
de quoi voulez-vous parler ?… 


LANCELOT. 
(1) L'oiseau tombe aux pieds du 
chasseur. 
(2) Compte final du gibier abattu. 
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Celui qu'on voit partout 


d'hui, certains chasseurs, surtout en 
Amérique, la préfèrent aux fusils tra- 
ditionnels. D'un prix relativement fai- 
ble, c’est un engin très meurtrier. A 
75 mètres, il est aussi précis qu’à 
25 mètres. 

C'est en partant d'un brevet fran- 
çais que les ingénieurs allemands ont 
réussi à construire le « moteur à ex- 
plosion » de la Barakuda. Le principe 
du fonctionnement est exactement ce- 


lui de la compression du moteur à. 


explosion Diesel. Du chlorure d’éthyle 
est introduit dans la chambre de Ja 
carabine où se trouve un présse- 
étoupe. Ce chlorure d’éthyle devient 
gaz d'éthyle lorsqu'on fait pression 
Jour injecter le gaz du réservoir dans 
a chambre de compression. Deux 
chiffres donnent la mesure de la ca- 
rabine : la pression. de la chambre est 
de 80 kg. au centimètre carré; contre 
7 kg. au centimètre çarré sur une ca- 
rabine à air comprimé simple. Vitesse 
du plomb à la sortie de l'arme : 253 
mètres-secondé. L'usine Barakuda fa- 
brique cette carabine par dizaines de 
mille, 
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Armes, 


seur, etc. 


locale incluse. 





LA CHASSE À 


tout ce qui intéresse 
le chasseur 
munitions, 


variétés de gibier, modes et procédés de 
chasse, législation, vocabulaire du chas- 
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Chasseurs ! 


Rien n'est plus décevant 
trahi par son équipement, son 
ses munitions. . 

Sefnblable mésaventure ne vous arrivera 
jamais si vous vous équipez au rayon 
« SPECIAL CHASSE » des Grands Maga- 
sins du LOUVRE. où vous trouverez : 

Vêtements et équipements étudiés par 
des spécialistes. | 

Armes et accessoires de toute première 
qualité, 
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Expédition franco de port et d'embal- 
lage pour la France continentale à partir 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


1" SEPTEMBRE 


€ 

UE pensez-vous 
de la loi-cadre pour l’Algérie ? » Je n’en pense 
rien et je ne crois pas qu'il soit nécessaire 
d'en rien penser. Car ou bien l’armée matera 
les rebelles et les « associations patriotiques » 
d'Alger ne souffriront pas qu’il subsiste de 
cette loi-cadre si peu que ce soit dont les vaincus 
se puissent prévaloir ; ou nous devrons fina- 
lement consentir à des pourparlers, et nos in- 
terlocuteurs s’opposeront à tout ce qui, dans 
le projet, verrouille pour eux la porte sur ce 
qu’ils espèrent. 

Et sans doute la masse des Français de 
France, comme la masse du peuple algérien 
terrorisée et décimée, se rallierait avec soula- 
gement à ce projet ou à tout autre né d’une 
réflexion désintéressée touchant ces exigences 
contradictoires qu’il faudra pourtant bien finir 
par accorder. Mais ni les uns ni les autres 
n'ont voix au chapitre, sinon pour payer et 
pour se battre — et en ce qui concerne Île 
misérable peuple des douars, pour recevoir les 
coups des deux partis aux prises. 


"AILLEURS, ce pro- 
jet ne concerne que l'O.N.U. : qui le conteste ? 
C’est un leurre, mais ni chez nos amis, ni chez 
nos adversaires, il ne saurait faire de dupes. 
En diplomatie, personne, aujourd’hui, ne 
trompe plus personne. Tous les jeux sont éta- 
lés. Il ne s’agit que de fournir à nos alliés des 
prétextes juridiques dont ils se puissent payer 
pour nous ménager, cette fois encore. 

C'est la raison de mon indifférence à ce 
projet-leurre, indifférence qui, en chacun de 
nous, risque de s'étendre à toute cette morne 
politique française qu'aucun cerveau ne pense. 
Nous en sortirons ? Bien sûr : on sort toujours 
de tout. Les événements, le vouloir humain 


les modifie. Faute de ce vouloir, ils deviennent 
nécessité, et l'Histoire se fait destin. 


L en faut convenir : ce 
qui se passe au-dessus de nos têtes, entre les 
deux empires antagonistes, aide à notre déta- 
chement. Depuis qu’au lendemain de la grande 
guerre, Paul Valéry découvrit que toutes les 
civilisations sont mortelles, il est advenu ceci 
que nous savons aujourd’hui comment la nôtre 
périra. 

Nous ne nous en doutions pas alors : ni les 
faibles avions de l’époque, ni la grosse Bertha, 
ni les gaz ne nous obligeaient de croire à la 
totale destruction de ce que l’Occident a édifié. 
Aujourd’hui, un garçon de dix ans connaît le 
dernier mot de l’Hisioire et sait qu'il risque 
d'être dit à chaque instant : des deux côtés, 
tout est en place. 

Une tentative de désarmement qui échoue 
restreint le champ dévolu à ce qui subsiste 
d'espérance. C’est un pas de plus vers la des- 
truction. Cela n'apparaît pas dans le compor- 
tement des hommes d’aujourd’hui, il est vrai ! 
« En ces jours d’avant le Déluge, dit le Christ, 
les gens mangeaient et buvaient, ils se ma- 
riaient.… » 


H quoi! ne reste-t-il 
aucune chance de s'arrêter, de revenir sur ses 
pas ? Les Russes l’ont souhaité, s’y sont effor- 
cés, avec je ne sais quoi de plus déterminé, de 
plus grave, que leurs adversaires américains, 
comme s'ils savaient mieux que ce peuple trop 
heureux qu'il s’agit d’infiniment plus que d’une 
menace lointaine. Ces hommes devenus sem- 
blables à des dieux, selon la promesse qui leur 
a été faite dès le commencement, tiennent dé- 
sormais à leur merci la mort et la vie de 
millions d'êtres, la conservation ou la destruc- 
tion de toute penkée écrite et de tout ce que 
le genre humain a édifié depuis qu’au fronton 


Courrier 


du temple d’Olympie, Apollon étend son bras 
admirable. Mais jusqu’à quand seront-ils libres 
de ne pas lâcher sur le monde ce qu'ils tien- 
nent dans leur poing serré, comme un enfant 
qui va chez le boulanger, une pièce de cent 
francs ? Ils ne connaissent ni le jour ni l’heure 
où, tout à coup, quelque événement les forcera 
d'ouvrir la main. 


4 
Es pourtant, rien n’est 


résolu. Tout dépend dé l’homme, pour le mal. 
Pour le mal, nous sommes comme des dieux. 
La destruction qui a été prédite, qui est ins- 
crite dans le Livre, est l’aboutissement de la 
recherche humaine. Elle y a tendu avec quelle 
patience ! avec quelle constance ! Acharne- 
ment concevable tant que l'humanité pensante 
n’a pas su que maîtriser la matière se confon- 
drait non seulement avec le pouvoir, maïs avec 
la nécessité de la désintégrer. Aujourd’hui, 


nous savons. 
- 
{ és 
T pourtant il existait 


une autre route. Elle existe encore, elle est 
toujours là ; l’aube recommence chaque jour. 
Un de ces matins, revenant de la messe, je me 
tenais immobile sous les branches dont chaque 
feuille, trempée de pluie, résplendissait. Par 
miracle, aucun moteur ne grondait sur la route 
ni dans le ciel. A trente kilomètres de Paris, 
tout fut, le temps d’une minute, comme au 
commencement du monde, Cette immense bonté 
qui tombait du firmament sur Booz endormi, 
un enfant aurait pu la toucher en étendant la 
main, durant cette minute, et l’homme que 
j'étais, il lui suffisait de fermer les yeux pour 
la posséder, pour l'étreindre. Et puis, dans son 
grinçant vacarme, l'hélicoptère qui vient de 
Bruxelles passa à faible hauteur au-dessus du 
jardin où un oiseau ne chanta plus. 
F. M. 
(Copyright « L'Express ») 


——— > 
(Suite de la page 2) 
« Je ne suis pas subjectif » 


Dans l’article « Vacances à Billancourt 
et le rêve » j'avais avancé un certain nom- 
bre d'affirmations que la Régie nationale 
des usines Renault par l'entremise de son 
chef de bureau d’information, M. Grospi- 
ron, a semblé vouloir infirmer dans une 
lettre publiée dans « L'Express » du 16- 
8-57. La mise au point et les chiffres ci- 
tés par la Régie sont d’une précision re- 
marquable qui mérite qu'on les examine 
attentivement, 

1) La Régie Renault prétend que l’ac- 
cord de septembre 1955 n’a pas été signé 
sous la pression des mouvements reven- 
dicatifs de Nantes. 

Là, il ne s'agissait pas d'une affirma- 
tion de mon article mais de celle d'un 
journaliste de L'Express ». Bien que 
je partage entièrement l'optique de ce 
journal sur ce sujet, j'estime que ce n'est 
pas à moi de répondre sur ce point de 
vue, 

2) [1 est, en effet, exact de dire que 
l'accord de 1955 expire non pas en sep- 
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st une affiche permanente en 


tembre 1957 mais le 1° janvier 1958. 
J'avais tort de me tromper de trois mois 
et demi, mais raison de signaler que la 
bataille syndicale commençait à se cen- 
trer sur les prochains accords qui seraient 
certainement signés avant l'échéance des 
précédents. 

3) Je disais que les ouvriers étaæient 
traités comme des machines et des auto- 
mates. M. Grospiron pense que l’on ne 
peut pas écrire une chose pareille, Qu'en 
sait M. Grospiron ? Son travail n'est pas 
de descendre dans les ateliers pour voir 
comment on traite les ouvriers mais de 
défendre la politique de la Régie Renault. 

Toutefois, sans exiger de lui qu'il tra- 
vaille même une seule journée sur les 
chaînes, on pourrait lui demander, puis- 
qu'il est chargé de l'information, de lire 
tout au moins les livres concernant le 
travail des ouvriers. Qu'il prenne connais- 
sance des travaux de la sociologie indus- 
trielle et il pourra constater que non seu- 
lement je ne suis pas le seul à considé- 
rer que l’on nous traite de la sorte mais 
qu'il est peut-être le dernier sur la pla- 
nète à considérer qu'on ne peut pas 
l'écrire. 

4) En ce qui concerne les Nord-Afri- 


DIRECTION, REDACTION : 
91, Champs-Elysées, Paris-8* 
Tél. ELY. 88-61 


ABONNEMENTS !: 
Administration, publicité, vente ?: 
37, Champs-Elysées, Paris-8° 
Tét. BAL. 19-68 
votre # 


PRIX DE VENTE 

AU NUMERO : 
France et Atrique du Nord : 

100 francs. 

Suisse : 1 fr. 90. 
Belgique : 18 francs. 
ltalie : 250 lires. 
ABONNEMENTS (1 AN) 


France, Union trançaise : 
3.000 francs 
Etranger : 3.500 trancs 


Etudiants, Rappelés, Mainte- 
nus : 3 mois, 750 francs 


Règlement par chèque ban- 
caire ou C.C.P. 73 78-19 Paris 


Administrateur L.-F. Coblence 


L’'EXPRESS. 


| 


| 
| 
| 


cains, j'avais expliqué que ces derniers 
étaient les plus mal payés mais je n'avais 
pas donné de chiffre, M. Grospiron les 
donne. 

40 % sont OS. sur presse, c’est-à-dire 
font partie de la catégorie- la plus mal 
payée de l'usine. 

50 %, sont OS. aux fonderies, mais, dit 
M. Grospiron, ils touchent plus que les 
autres 0.5. Ce que M. Grospiron oublie 
de dire c’est pourquoi. En effet, les OS. 
sont payés davantage pour Île travail à 
la fonderie €ar ce travail est tellement 
pénible qu'il est difficile de trouver des 
ouvriers pour le faire. Le fait que la 
grande majorité des ouvriers qui font ce 
travail sont des Nord-Africains signifie 
que, pour ce même prix, très peu d'ou- 
vriers français acceptent de le faire, 

Les chiffres n'auraient pas dû s'arrêter 
aux 90 %, et nous dire ce que font les 
10 % qui restent, Sans peur d'être démen- 
ti je prétends qu'il serait difficile de 
trouver plus de 2 % de professionnels 
parmi eux. 

En parlant de la situation défavorisée 
des Nord-Africains, je n'ai jamais pré- 
tendu que ceux-ci avaient un statut spé- 
cial (bien qu'en réalité la maîtrise ait sou- 
vent une attitude différente envers eux) 
mais qu'ils étaient répartis d’une façon 
différente que les ouvriers français. 90 % 
des Français de la Régie sont-ils des O.5.? 

Non. Alors les chiffres confirment avec 
éloquence ce que j'avais dit non seule- 
ment dans cet article mais dans l'article 
sur les N.A. que j'avais publié dans la 
revue Socialisme ou Barbarie et dont 
« L'Express avait publié certains ex- 
traits. 

Le plus étonnant c'est que dans un ar- 
licle qui traîte de la condition ouvrière 
et de l'attitude des ouvriers face aux loi- 
sirs, M. Grospiron n'a trouvé à relever 
que 2? ou 3 points mineurs et les préci- 
sions qu'il apporte confirment ce que je 
disais contrairement à ce que la rédac- 
tion de « L'Express » s’est empressée d’af- 
firmer dans le commentaire dont elle ac- 
compagnait ma lettre. 


Elle a ainsi trouvé bon de traiter mon 
témoignage de « subjectif ». Je tiendrais 
à mettre en garde « L'Express » sur la 
différence qu'il fait entre ma « subjec- 
tivité » et « l’objectivité » des journalis- 
tes et celle, supposée, de M. Grospiron. 
Je rappellerai simplement que celui-ci 
gagne sa vie non pas en étant objectif, 
mais en défendant la Régie Renault. 

Quent à mon point de vue « subjec- 
tif » dans l'article en question je suis 
certain qu'il recoupe celui de la grande 
majorité des ouvriers de la Régie. et 
d'ailleurs. 

D. Morué, 
Billancourt. 
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L'Express prend acte des préci- 
sions de M. Mothé, retire l'adjectif 
subjectif bien que son caractère 
pejoralif nous échappe (définition 
du Larousse : « Qui se rapporte au 
sujet pensant, par opposition à ob- 
jectif qui se rapporte à l'objet 
pensé. ») et continuera à ouvrir ses 
colonnes à tous les points de vue 
— subjectifs ou non — dont la cons 
frontation est une garantie d'objec- 
tivité, 


Les jeux 


Dans le jeu des citations croisées, la 
citation extraite de l'Ancien Testament 
est bien «< Nimrod (et non Nemrod, 
comme l'a cru un correcteur, Cf. : Les 
Citations Français d'O. Guerlac) fut 
grand chasseur devant l'Eternel». Et Nim- 
rod se recoupe avec Nation. 


Beaucoup de nos lecteurs nous 
écrivent des lettres si longues qu'il 
est matériellement impossible de 
les publier, même en partie. Nous 
le regrettons vivement et leur de- 
mandons, dans la mesure du 
sible, d'exprimer le plus briève- 
ment possible, les opinions dont ils 
aimeraient trouver ici l'écho, 
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